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àVEC  l'S  CHOIX  DES    PIECES  DE  PLrSIElBS  ATTREÎ 
THÉÂTRES,  ARRANGEES  ET  MISES    E>'    ORDRE 

PAR  31.  LEPEINTRE; 
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COMÉDIES  EN  VERS.  —  lOME  X. 


A  PARIS, 

CHEZ  M^^^  VELVE  DABO, 

A  LA  LlBprAIF.IE  STÉEioXTPE,  TUE  HAUTEJ:  ECILLE  ,  N«  iÇ. 
I82Ô. 


LE 

CONFIDENT  PAR  HASARD, 

COMÉDIE   El^'   un   acte, 

PAR    M.    FAUR, 

Jouée,   pour   la  première   fois,   sur  le  ThéJue  dit  de   la 
République,  le  6  août  1801. 


Comédies  en  vers,    l  O. 


NOTE 

SUR    M.    FAUR. 


Loris  François  FAUR,  né  à  Saiut-Denis , 
près  de  Paris,  le  24  août  174^,  fît  ses  humanités 
au  collège  des  Jésuites.  A  leur  destruction, 
il  passa  au  collège  du  Plessis ,  où  il  acheva  ses 
études ,  et  fut  reçu  maître  ès-arts. 

Destiné  à  l'état  de  son  père,  il  prit  ses 
inscriptions  aux  écoles  de  médecine  ;  mais 
après  quelques  années  d'études,  affligé  des 
maux  que  souvent  il  ne  pouvait  guérir;  tour- 
menté peut-être  à  tort  par  le  démon  des  vers, 
il  s'attacha  en  qualité  de  secrétaire  au  duc  de 
Fronsac,  depuis  duc  de  Richelieu. 

Il  fit  deux  héroïdes,  et  débuta,  dans  la  car- 
rière dramatique,  au  Théâtre-Italien,  parle 
Déguisement  forcé ,  comédie  en  un  acte,  où  le 
célèbre  Carlin  apprit  le  dernier  rôle  qu'il  ait 
joué.  Il  donna  ensuite  Amélie  et  Montrose , 
drame  en  quatre  actes  ,  qui  eut  le  plus  grand 
succès  à  Paris  et  dans  les  départemens;  (a 
Prévention  vaincue .  comédie  en  trois  actes;  La 
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Veuve  ajigUdse,  comédie  en  un  acte  ;  V  Amour 
à  L'épreuve,  comédie  en  an  acte,  en  vers;  et 
Isabelle  et  Fernand,  opéra  en  trois  actes  ,  en 
vers. 

Ayant  eu  quelques  tracasseries  avec  les 
acteurs,  il  retira  ses  ouvrages  reçus,  et  fit 
jOuer  au  théâtre  Louvois  la  Cinquantaine, 
opéra  en  deux  actes  ,  musique  de  Dezéde,  qui 
obtint  cent  cinquante  représentations,  et  au 
moins  autant  dans  les  départemens  :  cet  opéra 
lut  suivi  de  La  Veuve  américaine,  opéra  en 
trois  actes  ,  et  de  L'Intrigant  sans  le  vouloir , 
opéra  en  deux  actes. 

Pour  éloigner  ses  chagrins,  il  fît  une  comé- 
die-folie, La  Lampe  merveilleuse,  en  cinq 
actes,  qui  attira  long-tems  la  foule  au  théâtre 
des  Jeunes-Artistes. 

Le  Co7ifident  par  hasard  fut  joué  à  la"  co- 
médie française  et  est  resté  au  répertoire.  On 
lejoue  souvent  dans  les  départemens.  Ce  fut  le 
dernier  rôle  nouveau  de  l'inimitable  Mole.  On 
dirait  que  le  sort ,  par  le  premier  ouvrage  de 
M.  Faur  et  par  le  dernier,  ait  voulu  mar- 
quer l'époque  de  la  perte  de  deux  grands 
acteurs. 

Fatigué  par  le  malheur  et  les  années ,  il 
s'est  retiré  dans  une  petite  campagne,  près 
d'Auxerre ,  où  il  attend  paisiblement  la  un  d'une 
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longue  carrière  qui  aurait  été  heureuse,  et 
dont  il  n'a  supporté  les  contrariétés  que  par 
sa  résignation. 

Il  a  en  portefeuille  une  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers;  une  autre  en  prose,  en  cinq 
actes,  et  trois  comédies  en  un  acte,  en  vers  ; 
ainsi  que  plusieurs  opéras-comiques. 


PERSONNAGES. 


DORIMON ,  aiicien  négociaut. 

FELIClE,sa  filJe 

BLAINVILLE  ,  riche  Américain. 

FLORICOUR,  son  fils. 

JULIETTE  ,  suivante  de  Félicie. 

FIR.MIN  ,  ancien  garçon  marchand  de  Dorimor. 


La  scène  est  à  la  campagne ,  près  d'un  port  de  mer. 


LE 

CONFIDENT    PAR  HASARD 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  un  jardin.  Dans  le  fond  une  grille  j 
près  de  ravant-scène ,  à  gauche,  on  voit  un  bosquet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FÉLICIE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

kJli  .  sans  vous  consulter  ,  on  veut  vous  marier? 

FÉLICIE. 

Tu  sois  jusqu'à  quel  point  c'est  me  contrarier. 

JC  LIETTE. 

Dans  cette  solitude  ,  à  quelques  pas  de  Nantes 
Sans  cet  événement  nous  serions  si  contentes  I 

FÉLICIE. 

Je  II' Y  pensais  qu'à  voir  l'objet  de  mon  amour. 

JULIETTE. 

Votre  père  a  grand  tort  de  nous  jouer  ce  tour. 

FÉLICIE. 

Croit-il  que  d'obéir  il  me  sera  facile , 
Qaand  j'ain>e  Floricour  ? 


LE  CONFIDENT  PAR  HASARD. 


Non ,  rien  n'est  moins  docile 
Qu'un  cœur  qui  s'est  donné ,  je  l'ai  trop  bien  connu. 

FÉLICIE. 

Floricour  ,  chez  Orphise  un  jour  étant  venu  , 
Frappa  tous  les  regards  par  son  air  agréable  ; 
Je  ne  pus  m'empêclier  de  le  trouver  aimable. 

JULIETTE. 

Kt  l'amabilité  conduisit  à  l'imour. 

KÉLICIE. 

Comme  tu  dis  fort  bien  ,  non  pas  le  premier  jour. 
11  vint  souvent;  de  plaire  il  se  Ht  une  étude. 
Moi  ,  sans  réflexion  je  formai  l'ijab'tude 
D'aller  revoir  Orphise ,  et  cLarmé  de  son  choix , 
Floricour  ,  avec  soin  ,  s'y  trouvait  chaque  fois. 
Mon  cœur  à  son  aspect  éprouvait  une  ivresse 
Qui  ne  fit  qu'augmenter  en  le  voyant  sans  cesse  ; 
Et  surprise  à  la  fin  du  troubla  de  mes  sens , 
J'y  voulus  résister ,  mais  il  n'était  plus  tems. 
J'appelai  ma  raison,  elle  fuit  quand  on  aime; 
Le  danger  se  présente  ,  on  le  cherche  soi-même. 
Floiicour  me  parla  ;  nous  tremblâmes  tous  deux  ; 
Pour  interprète  alors  nous  n'eûmes  que  nos  yeux. 
Quand  la  crainte  forçait  notre  bouche  h  se  la  re  , 
Ils  osai-nt  de  sou  cœur  dévoiler  le  mystère  ; 
Ils  trahissaient  le  mien  de  plus  en  plus  sé>  uit 
Par  ses  dehors  heureux ,  surtout  par  son  esprit  : 
Chaque  jour  on  venais  m'en  vanter  la  finesse  ; 
.le  l'écouta's  assez  pour  l'ndm'rer  sans  cesse. 
Toujours  à  la  science  il  mêle  l'agrément  ; 
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S'il  discute  j  il  ne  perd  jamais  son  enjoûment  ; 

Il  instruit .  il  amuse ,  et  j'éprouve  moi-même 

Qu'il  est  bien  doux  de  voir  applaudir  ce  qu'on  aime. 

Oui ,  je  préférerais  ,  pour  combler  mon  désir  , 

L'esprit  à  la  beauté  ,  si  j'avais  à  choisir. 

L'une  est  toujours  la  même,  on  ne  voit  toujours  qu'elle, 

Et  l'autre  à  chaque  instant  plaît  et  se  renouvelle. 

JULIETTE. 

El  c'est  peut-être  un  sot  que  Dorimon  choisit? 
Eh  bien  1  raison  de  plus  pour  qu'il  soit  éconduit  ; 
Mais  que  n'avouez-vous  vos  feux  à  votre  père  ? 

FÉLICIE. 

Pour  quelque  tems  encor  j'aurais  voulu  les  taire. 
Eloignons  cet  hymen.  Quand  Floricour  aura 
Des  lettres  de  son  père  ,  alors  il  parlera. 

JULIETTE. 

l'ai  cru  qu'il  agissait  pour  avoir  ce  qu'il  aime , 
Sans  trop  le  consulter ,  car  vous  savez  vous-même , 
Qu'il  nous  eu  fait  par  fois  de  si  plaisans  portraits. 

FELICIE.  ,j 

Il  s'amuse  de  loin  ,  et  le  craint  fort  de  près. 

S'il  en  parle  en  riant,  a'une  façon  légère  , 

Il  m'a  dit  fort  souvent  qu'il  craint  de  lui  déplaire  ; 

Il  le  respecte  ,  l'aime  ;  et  c'est  mal  le  juger 

De  croire  qu'à  dessein  il  veuille  l'oflfenser. 

S'il  est  contrarié  d'abord  rien  ne  l'arrête  ; 

Mais  il  revient  ensuite  .  et  les  torts  de  sa  tête 

Sont  presque  au  même  instant  réparés  par  son  cœur. 

JULIETTE. 

Oh  î  vous  le  défendez  avec  trop  de  chaleur... 

Mais  voici  votre  père  ,  et  c'est  l'instant  de  crise.  j 
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SCÈNE  II. 

LES  pnÉcÉDEiss.   DORIMON. 


Rlos  enfant ,  je  te  crois  une  fille  soumise  , 

Et  suis  loin  d'employer  la  moindre  autorité 

Pour  te  faire  approuver  un  hymen  arrêté. 

En  te  voyant  bientôt  y  consentir  toi-même  , 

Tu  vas  combler  les  vœux  d'un  bon  père  qui  t'aime. 


Jusqu'ici  je  n'ai  pas  montré  de  volonté; 

Mais  l'hymen  peut  offrir  plus  de  difficulté. 

Dans  ses  liens  ,  la  femme  â  tant  de  maux  s'expose  , 

Qu'il  convient  que  son  cœur  y  soit  pour  quelque  chose. 


Quand  mon  ami  viendra ,  je  suis  bien  convaincu 
Qu'il  va  se  faire  aimer  ,  sans  l'avoir  jamais  vu. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ici  je  te  le  vante  : 
Mon  associé  m'a  dit  qu'il  a  l'humeur  charmante  ; 
Il  l'a  t)€aucoup  connu  ,  de  façon  qu'aujourd'hui 
Presque  comme  témoin  je  te  parle  de  lui  ; 
Il  pétille  d'esprit  ;  il  est  gai ,  scrviahle  , 
Et  tu  vas ,  comme  moi  ,  le  trouver  fort  aimable. 
S'il  n'est  plu5  un  jeune  homme  ,  il  en  a  tout  le  feu 
Et  t'aime  à  la  folie  ;  il  arrive  sous  peu  , 
Kt  fait  pour  t'cpouser  un  assez  long  voyage , 
Puisqu'il  vient  d'Amérique. 


SCÈNE  II,  M 

JCLIF.TTE. 

Ah  I  Monsieur  ,  quel  domiuage 
Qu'il  laisse  son  pays  pour  nous  contrarier  1 
Car  nous  ne  voulons  pas  encor  nous  marier. 
Cet  ami  pourrait  être  un  ami  de  collège . 
Et  ce  n'est  pas  pour  nous  un  très-beau  privilège. 
On  trouve  dans  Paris ,  quand  on  en  a  besoin  , 
Tant  d'époux  moins  anciens  sans  les  chercber  si  loin  1 

FÉLIC  lE. 

D'ailleurs ,  je  suis  trop  bien  auprès  de  vous ,  mon  père , 
Pour  vous  abandonner. 

DOr.IMON'. 

Cette  amitié  m'est  chère  ; 
Mais  tu  vois  tous  les  jours  que  le  sort  des  enfans 
Est  pour  suivTe  un  époux  de  quitter  leurs  parens. 

JULIETTE. 

L'"Amérit[ue  déjà  nous  fait  trembler  d'a\'^nce. 

DORIMON. 

Et  mais  vous  n'irez  pas ,  vous  resterez  en  France 
Ou  les  plaisirs  pour  vous  viendront  de  tout  côlé. 

FÉLICIE. 

Mais  il  faut  pour  cela  perdre  ma  liberté  . 
Et  peut-être  exposer  le  bonheur  de  ma  vie  ? 

DO  in  MO?. 
Quoi  1  de  te  marier  tu  n'aurais  pas  l'envie  ? 

JULIETTE. 

Vraiment ,  le  mariage  est  fort  de  notre  goût  ; 
C'est  le  mari,  Monsieur,  qui  ne  l'est  pus  du  tout. 
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Laissez-nous  faire  un  choix  que  notre  cœur  pailage, 
Dès  demain,  s'il  le  faut,  nous  entrons  en  ménage. 

FÉLICIE. 

Oui ,  pour  me  consulter  donnez-moi  quelque  tems. 

DO  ri  M  os. 
Puis-je  te  refuser?  Ma  fille  ,  j'y  consens. 
Je  te  donne  huit  jours  ;  c'est  vers  ce  tems  qu'arrive 
Blainville  mon  ami;  je  veux  qu'il  te  captive 
Par  son  air  enjoué,  ses  propos  séduisans; 
Tu  verras  qu'il  vaut  mieux  que  bien  des  jeunes  gens. 
La  jeunesse  a  des  fleurs  ;  mais  elles  passent  vite. 
Notre  automne  est  le  tems  ciu  savoir,  du  mérite; 
Cest  la  saison  des  fruits ,  et  leur  variété 
Nous  séduit  moins  encor  (jue  leur  maturité. 

JULIETTE. 

Pour  nous  le  fruit  trop  mûr  ne  vaut  rien  ,  il  se  gâte  ; 
Vive  un  fruit  encor  vert  que  Ton  cueille  à  la  hâte! 
Si  de  plaire  un  vieillard  a  par  fois  le  pouvoir, 
C'est  un  beau  jour  d'hiver,  la  glace  vient  le  soir. 
D'ailleurs,  fût-il  aimable  à  son  gré  comme  au  vôtre, 
Il  ne  peut  jamais  l'être  aussi  long-tems  qu'un  autre. 

DOBIMON. 

Il  est  riche. 

JULIETTE. 

Ah  !  Monsieur,  l'argent  vous  tenterait? 

DOniMON. 

Du  monde  en  général,  l'idole  est  l'intérêt. 
Le  bonheur,  ce  trésor  que  l'on  ambitionne, 
Que  ion  cherche  partout ,  la  fortune  le  donne. 
Lt ,  quand  avec  usure  elle  comble  nos  vaux , 
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N'n-t-on  pas  le  plaisir  de  faire  des  heureux? 

FÉLICIE. 

Mais,  mon  père,  et  l'amour? 

DOr,lMO>. 

C'est  une  folJe  ivresse, 
Qui  se  change  en  dégoût  quand  l'illusion  cesse. 
Je  l'ai  connu;  crois-moi,  mon  enfant,  ce  n'es:  rien. 

JULIETTE. 

Bon  pour  vous  à  présent;  pour  nous  c'est  un  grand  bien. 

Peut-être,  quelque  jour,  quand  nous  en  serons  quittes, 

A  d'autres  nous  dirons  ce  qu'ici  vous  nous  dites  ; 

Et  je  parîrais  bien  que  dans  un  pareil  cas, 

Ainsi  que  vous ,  Monsieur,  on  ne  nous  croira  pas. 

On  nous... 

DOniMON. 

Vous  plairaîl-il  de  garder  le  silence? 

J'attends,  ma  chère  enfant,  tout  de  t3  complaisance; 

Je  connais  ta  raison  et  ta  docilité. 

Voudrais-tu  mettre  obstacle  à  ma  félicité? 

Blainville  a  ma  parole  ,  et  cet  hymen  prospère. 

En  fesant  ton  bonheur,  acquittera  ton  père. 

Tu  sais  que  mon  commerce  .  en  trompant  mes  projets 

N'a  pas  toujours  été  couronné  du  succès. 

J'allais  manquer;  Blainville  en  apprend  h  nouvelle; 

Et,  bientôt,  n'écoutant  qu'une  amitié  ddèle, 

Me  fait  passer  des  fonds  dans  ce  pressant  danger, 

En  me  cachant  la  main  qui  vient  de  m'obiic^er. 

Enfin .  nulle  amitié  ne  fut  comme  la  nôtre  " 

Car  nos  cœurs  s'entendaient  d'un  hérnisphève  à  l'antre. 

Avec  lui  je' ne.  peux  tout-à-fait  m'acquitter  : 

CofTïtdies  en_veis.  ;  10.  2 
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Mais  par  l'heureux  hymen  qu'il  piéteud  contracter, 
Mes  billets  sont  rendus ,  je  vais  vivre  tranquille  : 
Tu  feras  le  bonheur  d'un  père  et  de  Blainville. 
J'oblige  mon  ami,  je  ne  lui  dois  plus  rien, 
Et  je  jouis  en  paix  du  peu  que  j'ai  de  bien. 

FÉLICIE  . 

Votre  tranquillité  ,  sans  doute ,  m'est  bien  chère  ; 
Mon  devoir  me  prescrit  le  bonheur  de  mon  père  : 
Vous  l'attendez  de  moi:  mais  tel  est  mon  malheur, 
3e  ne  puis  obéir  sans  déchirer  mon  cceur, 

(Elle  sort.) 

SCÈrvE  III. 

DOKIMON,  JULIETTE. 

DOraM05,    retenant  Juliette  qui  veut  sortir. 

Que  veut-elle  me  dire?  Écoute,  Juliette. 
Sais-tu  ce  qu'a  ma  fille? 

JULIETTE. 

Oh  :  non. 

DOniMOÎI. 

Sois  moins  discrète. 
Son  cœur  s''est-il  donné? 

JULIETTE. 

Monsieur,  je  n'eu  sais  rien; 
Car  j'oublie  un  secret  quand  il  n'est  pas  le  mien. 

D  o  B  I M  G  s. 
Ta  mémoire  est  fort  tonne  ,  et  dans  l'instant,  je  gage, 
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Tn  peux,  sur  cet  objet,  m'en  dire  davantage. 
î\Iais  pour  rendre  ton  zèle  actif  et  plus  ardent , 
Veux-tu  ,  ponr  me  servir,  gagner  beaucoup  d'argent? 

JULIETTE. 

Je  suis  prête,  donnez;  comptez  sur  mon  adresse. 

DORIMOîï. 

Tu  gouvernes  trop  bien  l'esprit  de  ta  maîtresse , 

Pour  ne  pas  réussir  à  la  déterminer 

A  prendre  le  mari  que  je  veux  lui  donner. 

Je  te  promet5  alors ,  de  la  part  de  mon  gendre , 

Une  dot  nu-dessus  de  ce  que  peut  prétendre 

Une  simple  soubrette. 

JULIETTE. 

Une  dotl  Mais,  vraiment, 
Cela  mérite  bien  d'y  penser  un  moment  ; 
Et  je  veux  réfléchir. 

DOEIMOS. 

Moi ,  je  te  le  conseille  : 
[A.US  discours  des  amans,  surtout,  ferme  Toreille. 
Il  te  reste  huit  jours ,  et  c'est  assez ,  je  crois  , 
Pour  décider  ma  fille  k  préférer  mon  choix. 
Je  sors  pour  quelqixe  tems  :  surtout  qu'il  te  souvienne 
Que  pendant  mon  absence  aucun  amant  ne  vienne  : 
Car  si  j'en  surprends  un  ,  c'est  toi  que  je  punis: 
Tu  ne  te  plaindras  pas,  puisque  je  t'avertis. 
En  un  mot ,  je  te  chasse  ou  je  te  récompense. 
Adieu.  Je  vais  laisser  le  choix  à  la  prudence. 

(Il  sort  et  ferme  la  grille.) 
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SCÈNE   IV. 

JULIETTE. 

Me  chasser!  c'est  fort  mal;  une  dot!  c'est  tentant. 
Mais  trahir  ma  parole I...  Oh!  l'on  y  manque  tant, 
El  Ton  fait  pis  encor  pour  avoir  la  richesse. 
Qui  peut  donc  m -empêcher  de  tromper  ma  maîtresse? 
Qui  peut  me  retenir?  L'honneur,  la  probité, 
Quand  l'or  fait  succomber  la  pauvre  humanité  j 
Quand  ,  dans  l'occasion  .  tel  homme  que  l'on  cite  , 
Sans  honte  fait  le  mal  pour  s'enrichir  plus  vite, 
•le  veux  servir  d'exemple,  et  du  moins  faire  voir 
Qu'on  peut  laisser  l'argent  pour  faire  son  devoir. 

SCÈNE   V. 

FLORICOUR,  JULIETTE. 

FLOiuCOUn,   en  dehors  de  la  grille. 
Juliette,  ouvre-moi. 

JULIETTE. 

C'est  vous  !  j'en  suis  chaiinée, 
(Elle  vapeur  ouvrir  la  porte.) 
Et  je  vais  vous  ouvrir.  Ah  l  la  porte  est  fermée  , 
Et  je  n'ai  pas  la  clef. 

FLonicoun. 
Rlon  Dieu  ,  quel  embarras  ! 


SCÈNE  VI.  ■  17, 

JULIETTE. 

Calmez-vous  ,  par  ici  Firmin  porte  ses  pas  ; 
Il  doit  en  avoir  une,  et  je  vais  faire  en  sorte 
Que  dans  quelques  instans  il  vous  ouvre  la  porte. 

FLORICOUn. 

C'est  un  siècle ,  un  moment. 

JULIETTE. 

Vite,  retirez-vous j 
^■e  dites  mot.  Bientôt  vous  serez  avec  nous. 

SCÈjNE  VI. 

FTRMIN,  JULIETTE. 

FIEMIS  ,    a  part. 

MossiEUE  m'a  commandé  d'observer  Juliette  ; 
Cette  commission  sera,  je  crois ,  mal  faite. 

(Haut.) 
^hl  vous  voilà  :  je  viens  troubler  voire  loisir. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  de  ces  gens  qu'on  voit  avec  plaisir. 

Et  bien  des  élégans  dont  le  babil  assomme  , 

Ne  peuvent,  à  mes  yeux  ,  valoir  un  honnttc  homme, 

FIRMI5. 

Ils  sont  rares  ,  dit-on  :  de  plus  .  les  jeunes  gens 
Près  des  femmes  étaient  plus  polis  de  mon  tems  : 
Mais  puisque  vous  jetez  un  regard  favorable 
Sut  le  pauvre  Firmin ,  il  va  se  croire  aimable. 

2. 
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Quand  ses  prétentions  se  portent  jusqu'à  vous  , 
Il  voudrait  promptemeut  devenir  votre  époux. 
Monsieur  n'ayant  pas  fait  de  fort  bonnes  afîaiies  ,  ' 
3e  me  suis  contenté  de  faibles  honoraires. 
Sans  doute  sou  commerce  aurait  bien  mieux  été, 
Si ,  comme  un  autre ,  il  eût  mis  l'honneur  de  côté. 
J'ai  donc  bieu  peu  de  chose ,  au  moins  je  vous  proteste 
N'avoir  pas  à  rougir  de  ce  peu  qui  me  reste. 
Le  tems  et  le  travail  m'ont  donné  mon  argent  ; 
Bien  des  gens  ne  pourraient  pas  trop  en  dire  autant. 

JULIETTE. 

C'est  cette  probité  qu'en  vous  je  considère  , 
Qui ,  malgré  l'âge  aussi ,  fait  que  je  vous  préfère. 
Vou^  avez  ma  parole  ,  et  je  dois  être  à  vous 
Le  jour  où  Félicie  aura  pris  un  époux. 

FlIîMlN. 

Que  n'est-ce  donc  demain?  Je  suis  pressé,  ma  chère; 

L'âge  me  dit  tout  bas  d'aller  vite  en  aflàire  : 

Et ,  d'ailleurs  ,  un  mari  se  livre  au  sentiment , 

Avec  la  liberté  que  n'a  pas  un  amant. 

Votre  époux,  je  dirai  hautemer.t  je  vous  aime  , 

Prévenir  vos  désirs  sera  mon  devoir  même  : 

Soir  ,  matin  ,  en  tous  lieux  j'accompagne  vos  pas. 

JULIETTE. 

L'amour  s'use  trop  vite  en  ne  se  quittant  pas. 

■le  veux  que  mon  mari ,  ménageant  bien  sa  flamme  ,' 

Avec  empressement  trouve  toujours  sa  femme. 

C'est  la  société  qui  fait  fuir  le  plaisir  : 

11  faut,  pour  le  bonheur,  réserver  un  désir. 

FIUMIN. 

Oh  !  j'en  aurai  toujours,  pour  toi ,  quelqu'un  de  garde. 


SCÈNE  VII.  tp 

Pardon  ,  de  tutoyer  déjà  je  me  hasarde  ; 
C  est  qu'un  vous  paraît  froid  ,  je  le  dis  saus  détour , 
Et  ie  trouve  qu'un  toi  convient  mieux  à  l'amour.       -     . 

JULIETTE. 

Allons  ,  TOI ,  j'y  consens. 

scÈrsE  VII. 

LES    PRÉCÉDE3S,    FLORICOUR. 

FLORiCOUr,  ,    en  dehors,  sans  se  montrfir. 

HÉ  bien  ,  ma  Juliette  , 
'As-tu  la  cK-f  ? 

FIRMiy. 

Comment  !   c'est  ton  nom  qu'on  répète  y 
Qui  donc? 

JULIETTE. 

C'est  UD  cousin  qui  vient  de  m'arriver  ; 
Il  voudrait  me  parîcr  ,  tu  vas  le  faire  entrer. 

F  [  u  y\  I  >% 

Cela  ne  se  peut  pas. 

JULIETTE. 

Ah'  ton  refus  m'étonne. 

f  IR.MI.^. 

Monsieur  m'a  commandé  de  n'ouvrir  à  personne. 

JULIETTE, 

C'est  se  moquer  de  nous. 
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Fir.MIS. 

J'ignore  son  dessein , 
Et  je  dois  obéir. 

JULItTTE. 

C'est  bon.  Mais  un  cousin  , 
Est-ce  que  c'est  du  monde  ? 

FinMiH. 

Oui ,  vraiment  ;  souvent  même 
C'est  beaucoup. 

JULIETTE. 

Quoi  1  peut-on  refuser  ce  qu'on  aime  : 
Mon  pouvoir  ,  m'as-tu  dit ,  doit  être  illimité  ; 
C'est  aujourd'hui  l'essai  de  mon  autorité. 
Ouvre  vite. 

FinMIEJ. 

J'y  vais...  Trop  bibles  que  nous  sommes  î 
Femmes  ,  c'est  mal  à  vous  d'exiger  trop  des  hommes  î 

FLOr,  ICOUn  ,    à  la  grille. 
Tu  m'as  donc  oublié  ? 

JULIETTE  ,    à  Firmin. 

Non  vraiment...  mais  finis. 

FIRMIN. 

Je  sais  que  je  fais  mal ,  cependant  j'obéis, 

Kt  vois  ,  tout  eu  fesant  le  pas  où  tu  m'entraînes  , 

Qu'amour  a  grande  part  aux  faiblesses  humaines. 

(  11  va  ouvrir  la  j>orfe.) 

Allons  ,  entrez  cousin  ,  votre  cousine  attend. 

(  Floricour  lui  saute  au  cou.   Firmin   oublie   de   fermer  la 
porte.) 


SCÈNE  Vil.  21! 

FLonicocn. 
B:en  obligé  ,  mou  vieux  ,  va ,  tu  seras  content. 

FinMIS. 

Mon  vieux  1...  et  tu  seras  -,  mais  vous  rêvez  ,  je  pense  ; 
Ce  cousin  fait ,  je  vois  ,  promptement  connaissance. 

FLOr.lCOCR,   lai  donnant  sa  bourse. 
Tu  te  fâches  ,  tiens. 

FIRMIS  ,   Is  refusant. 
Quoi  : 
FLor, icou  r. 

Prends  ,  te  dis-je  :  à  présent 
Qui  vois-tu  refuser  de  prendre  de  l'argent  ? 

Fir.MI5. 

Moi ,  commis  ! 

FlOBTCODK  ,    la  lui  fesant  prendre  malgré  lui. 

Comme  un  autre ,  et  je  veux. 
FIRMIS  ,   à  Juliette  ,  lui  donnant  la  bourse. 

Quel  homme  î 
Peur  augmenter  la  dot  gardez  donc  cette  somme. 

JULIETTE. 

Cousin  ! 

FLOriCOCR.  "    ••      - 

Qui  moi  1  Comment  ! 

JULIETTE  >    fcîaat  des  signes. 

Depuis  peu ,  savez-vons 
Si  tout  le  monde  au  mo'ns  se  porte  bien  chez  nous  ?         ' 

r  I  r,  M  I  >■  ,    ironiquement. 
Nous  étions  inqiaiets. 
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FLOniCOUP, 

Tout  le  pays  ,  cousine  , 
Regorge  de  santé  ,  c'est  partout  fraîche  mine. 

JULIETTE. 

Et  ma  tante. 

FLOEICOUE. 

Elle  va  comme  un  charme  j  vraiment. 

JULIETTE. 


Pour  mon  oncle. 


Pauvre  homme 


FLOPICOURT. 

Son  asthme  augmente...  joliment. 

JULIETTE. 


FLOKICOun. 

Il  va  toujours.  Selon  ses  destinées  , 
On  traîne  quelquefois  pendant  bien  des  années. 

FIBMIN,  en  souriant. 
Et  les  petits  cousins  vous  sont-ils  bien  connus  ? 

FLORICOUR. 

Oui  ;  mais  ils  sont  tous  morts ,  ainsi  n'en  parlons  plus. 

FIEMIN. 

Cette  mortalité  vraiment  me  contrarie. 

FLOElCOUn,  bas,  à  Juliette. 
Il  ne  s'en  va  donc  pas  ?  Verrai-je  Félicie  ? 

JULIETTE  ,  bas. 
Attendez. 

FIEMIN  ,  se  moquant. 
Tant  de  morts ,  ma  foi ,  c'est  affligeant. 


s  CE  .NE  VII.  23 

(A  part.) 
Je  gêne  le  cousin. 

FLOniCOCB. 

Que  veux-tu  ,  mon  enfant  ? 
C'est  le  sort.  Presque  seul  resté  de  la  famille  , 
Je  prétends  m'élablir;  j'ai  fait  choix  d'une  hlle 
Douce  ,  sage  et  charmante  ;  enfin  mon  tendre  amour 
Dépuis  assez  long-tems  est  payé  de  retour. 
J'aurais,  selon  mon  cœur,  terminé  cette  affaire - 
Je  serais  son  époux ,  si  ce  n'était  sou  père 
Qui  ne  me  connaît  pas. 

C'est  beaucoup, 

FLORICOUB. 

Ce  n'est  rien. 
Si  j'obtiens  de  sa  fille  un  moment  d'entretien, 

F  I  n  M I  y. 

Il  faut  tâcher,  cousin,  de  l'avoir  au  plus  vite.  ^ 

FLOBICO  u  R. 

S'il  ne  tenait  qu'à  moi ,  ce  serait  tout  de  suite. 
Mais  il  est  des  fâcheux  qu'on  voudrait  écarter, 
Et  qui  prennent  plaisir  à  ne  vous  pas  quitter. 

F  I  E  :.i  I  X. 

Hé  bien  !  de  ces  fâcheux  cherchez  à  vous  défaire. 

FLORICOUr.. 

Dis-moi  comment,.,  je  suis  ton  conseil  salutaire. 

FiRMis.  •    : 

RIa  foi ,  je  leur  dirais  tout  fianc ,  vous  m'ennuyez. 
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FLOniCOCB. 

Supposons  que  c'est  toi...  Vous  me  contrariez, 
En  honneur, 

FinMIN. 

C'est  cela  ;  s'en  vont-ils  ? 

FLOBlCOUr.. 

Au  contraire 
Ils  restent. 

F  I R  M I N. 

Laissez-les. 

FLomcoL  n. 
C'est  ce  que  je  vais  faire. 

F  I  R  M  I  5. 

Un  fâcheux ,  cela  tient  en  diable. 

FLORICOUB,  à  Juliette. 

Oui.  Tous  deux  , 
Viens  causer  d'un  hymen  qui  doit  combler  mes  vœux. 

JULIETTE. 

Adieu  ,  je  sors  pour  plaire  à  mon  cousin, 

SCÈNE  VIII. 

FIRMIiS. 

Je  pease 
Que  ce  cousin  n'est  pas  d'ancienne  connaissance , 
Et  que  ce  Félicie  il  est  plutôt  l'amant; 
Raison  de  plus  pour  moi  qu'il  sorte  promptcment. 
Que  la  ierame  à  son  but  parvient  avec  adresse  ! 


SCÈNE  IX.  23 

Je  sers  un  rendez-vous  malgré  moi ,  c'est  faiblesse, 
Je  le  sens;  mais  lamour  !.,.  auprès  de  la  beauté. 
Quel  homme  en  aimant  bien  ,  a  fait  sa  volonté? 

SCÈ?sE  IX. 

BLA1>' VILLE  ,  FIFxMIN. 

BtAl>- VILLE. 

De  monsieur  Dorimon  n'est-ce  pas  la  demeure? 

Fir.MIS  ,    allant  fermer  la  porte. 
Oui,  Monsieur.  Pardonnez,  je  vous  joins  tout-à-i'"beure. 

BLAISVILLE. 

A  Nantes,  ou  j'ai  pris  un  instant  de  repos. 

On  m'a  dit  qu'il  était  ici,  , 

Fir,MI5.  '    .      "         î( 

Mal  à  propos 
Pour  vous  ;  il  est  sorti  ?  Quelle  affaire  pressante  ? 

BLAISVILLE. 

De  la  pari  d'un  an:i  chez  lui  je  me  prés€::te, 

rir.MiN. 
Il  attend  im  voisin  ;  est-ce  ;  ou^  ? 

BLAI5  VILLE. 

Justement 
CApart.  ) 

Voisin  de  l'Amérique. 

F  I  R  M  I  >". 

Ah  ;  restez  un  moment , 
Comédies  eu  vers.    10.  3 
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Je  m'en  vais  prévenir  sa  fille  Félicie  , 

De  venir  en  ces  lieux  vous  tenir  compagnie. 

BLAIX  VILLE. 

Ne  la  dérangez  pas  ;  seul  j'attendrai  fort  bien. 

F  II,  Ml  s. 
Entrez  dans  la  maison. 

BL  Aïs  VILLE. 

Non  ,  je  n'en  ferai  rien. 
Il  fait  beau  ;  j  aime  mieux  être  sous  cet  ombrage  ; 
Aux  champs  une  maison  vaut-elle  un  vert  feuillage  ? 
Vous  êtes  du  logis ,  à  ce  que  je  puis  voir. 

FIRMIN. 

Jadis  de  Dorimon  je  tenais  le  comptoir, 

BLAISVILLE. 

Sa  fille  est-elle  bien  ? 

F  m  M  IN. 

Sans  doute  ;  elle  est  cbaimante  , 
C'est  juste  de  sa  mère  une  image  parlante. 
A  de  nonibrc-ux  talens  j'ai  vu  prendre  l'essor  ; 
Poui  l'esprit ,  la  beauté  ,  c'est  vraiment  un  trésor. 

ELAISIVILLE. 

Son  cœur  a-t-il  parlé  ? 

FIBM1^. 

Par  ma  foi ,  jeune  fille  , 
Ne  va  pas  pour  aimer  consulter  sa  famille  ; 
Le  cœur  de  Félicie  est  tranquille  ,  je  crois. 
Mais  cette  question,,. 


SCENE  X. 

EL  Al>- VILLE. 
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Vous  surprend  ,  je  le  vois  : 
Je  la  fais  sans  dessein.  En  parlant  d'une  belle  , 
Chacun    assez  souvent ,  se  demande  ,  aimc-t-elle  ? 


Je  le  saurais  ,  Monsieur,  j'aimerais  mieux  mentir. 
Quand  uu  secret  est  là ,  c'est  pour  n'en  pas  sortir 
On  me  connaît  ainsi.  Bientôt  Mademoiselle 
Va  venir,  vous  pourrez  converser  avec  elle. 

(A  part.) 
11  est  très-curieux  ,  le  voisin. 

SCÈÎNE    X. 

BLAINVILLE. 

Me  voici 
Chez  l'ami  Dorimon ,  qui  me  croit  loin  d'ici. 
Je  suis  censé  venir  lui  dcînner  des  nouvelles 
De  son  ami ,  de  moi  :  mes  craintes  sont  réelles. 
Je  me  suis  proposé  sans  avoir  vu  l'objet , 
Et  foit  en  étourdi  j'ai  formé  ce  projet. 
On  ne  m'a  jamais  vu ,  j'avaure  mon  voyage  , 
Pour  juger  Félicie  avec  plus  d'avantage  ; 
Ne  me  connaissant  pas ,  on  se  gênera  moins  , 
Je  verrai  si  je  dois  lui  donner  tous  mes  soins  ; 
Si  le  boulieuv  chez  soi  ,  les  égards  ,  la  richesse  , 
Pourront  faire  oublier  mon  manque  de  jeunesse. 
11  est  quelque  beauté  que  le  bon  cœur  séduit , 
Que  la  reconnaissance  à  l'amitié  conduit  ; 
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C'est  rare ,  j'en  conviens  ;  mais  pour  me  satisfaire 

Peut-être  Fclicie  aura  ce  caractère. 

Si  tout  répond  eu  elle  au  portrait  qu'on  m'a  fait , 

Son  âge  n'y  fait  rien  ,  je  Tcpouse  eu  effet. 

J'ai  vu  que  presque  tout  n'est  qu'erreur  dans  la  vie  , 

Pour  ma  dernière  ,  au  moins  ,  j'en  veux  une  Jolie. 

niais  dons  ce  cabinet  allons  me  reposer , 

Car  j'ai  couru  beaucoup  ,  et  je  vais  aviser , 

A  mon  aise ,  au  moyen  d'arranger  bien  ma  fable. 

SCÈÎNE  XI. 

FLORICOUR,    FÉLICIE,    JULIETTE 
BLAINVILLE,  dans  le  cabinet. 

FLOr.icour. 
Ce  que  vous  dites-là ,  d'Iionneur  est  incroyable  ; 
Le  mari  qu'on  vous  donne  est  mon  père. 

JULIETTE. 

Pas  mal. 

FELICIE. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  fût  votre  rival  ?. 

FLORICOUP.. 

Blainville  ,  Floricour  est  mon  nom  ;  pour  affaire 
Qu'il  fallait  arranger,  j''allais  en  Angleterre... 
J'étais  parti  du  Cap,  secondé  par  les  vents; 
Le  ciel ,  pour  mon  bonheur,  les  rendit  inconstans. 
Notre  vaisseau ,  jeté  sur  les  côtes  de  France  , 
Ne  put  remettre  en  mer.  Bientôt  votre  présence 
Me  retint  dans  ces  lieux  où  je  suis. 
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BLAINVII.LE  ,  dans  le  cuLinet. 

Cette  voix 
Ne  m'est  pas  inco-nnuc  ;  oui ,  c'est  mor.  lils ,  je  crois. 

FLOnCOUR  * 

C'est  depuis  mon  dcpait  que  mou  père  a  l'euvie 
D'obteuir  voire  main. 

JULIETTE. 

oh  1  c'est  une  foiis 
Dont  il  faut  le  guérir.  * 

F  L  0  R I C  0  u  r. . 
Je  suis  de  ton  avis  ;  -. 
M'enlcvcr  Félicie  ! 

FÉLICIE. 

Et  quand  j'aime  son  fils  ! 

BLAISVILLE. 

c'est  bien  lui...  Ce  début  n'est  pas  de  bon  augure. 

FLOr,  ÎCOUR. 

Sans  doute  il  m'est  bien  cher...  mais  dans  cëtle  aventure... 

JULIETTE. 

Le  bonhomme,  de  quoi  va-t-il  donc  s'aviser  ! 
De  faire  de  si  loin  le  projet  d'épouser? 

FLOr.ICOUR. 

C'est  qu'il  se  croit  toujours  dans  la  saison  de  plaire, 

JULIETTE. 

Dorimon  à  plaisir  vante  son  caraclère. 

FÉLICIE. 

n'est  fort  gai ,  dit-il, 

5i- 


3o        LE  CONFIDENT  PAR  HASARD, 
FLOnicour.. 
Comment  1  c'est  un  plaisant. 

JULIETTE. 

N"est-il  pas  ennuyeux  ,  au  lieu  d'être  amusant  ? 

FLonicoun. 
Puis  il  fait  le  jeune  homme ,  il  faut  le  voir. 

BLAISVILLE. 

Courage. 

FÉLICIE, 

C'est  par  trop  ridicule. 

FLOKlCOUn, 

Il  est  encor  volage. 

JULIETTE. 

Petit  fripon  ! 

FLOr.icoun. 
Malin  ,  très-goguenard. 
BLAISVILLE,  toujours  dans  le  cabinet. 
Fort  bien. 
FLonicocn. 
Mais  surtout  en  amour  il  ne  doute  de  rien  , 
Et  se  croit  à  trente  ans.  Il  a ,  dans  sa  vieillesse  , 
Dût-on  s'en  amuser,  les  goûts  de  sa  jeunesse. 
Est-U  au  bal  ?  il  danse  ;  il  tient  de  doux  propos , 
Régale  la  beauté  de  ses  vieux  madrigaux  ; 
Et  content  de  lui-même ,  il  croit  à  sa  conquête , 
Malgré  ses  cheveux  blancs  ,  faire  tourner  la  têie. 

BLAISVILLE. 

Le  portrait  est  flatteur. 


SCENE  XI.  ,  3e 

JULIETTE. 

11  faut  nous  lûunir 
Pour  rompre  cet  hymen. 

fLoiiicour. 

Comment  le  prévenir  ? 

FÉLICIE. 

Non  ,  il  n'aura  jamais  le  cœur  de  Félicie. 

B  L  A  I  N"  V  I  L  L  E . 

oh  1  bienheureux  hasard,  que  je  te  remercie! 

JULIETTE. 

S'il  se  croit  jeune  encor,  par  mes  soins  il  verra 
Qu'il  est  trop  vieux  pour  nous  :  son  Els  épousera. 

BLAI>'VILLE. 

On  s'arrange  sans  moi ,  c'est  charmant. 

FÉLICIE. 

A  son  âge 
C'est  bien  mal  raisonner  de  se  mettre  en  ménage. 

FLORICOUR. 

Sans  doute  il  a  grand  toit. 

BLAI5VILLE, 

Vous  le  paîrez  ,  mon  fils  ; 
CachoDS-nous  encor  mieux  pour  n'être  pas  surpris. 
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SCÈ^SE  XII. 

FLORICOUR,  FÉLICIE,  JULIETTE. 

FÉLICIE. 

Maiî  ,  tout  en  plaisantant ,  comment  nous  en  défaire? 

JULIETTE. 

Si  nous  trouvions  quelqu'un  qui  pût  le  contrefaire. 

FLOr.icour.. 
A  quoi  bon  ? 

JULIETTE. 

Le  danger  nous  force  à  tout  tenter. 
Vous  perdez  tout  ;  quel  mai  pouvez-vous  redouter  ?, 
Gagnons  d'abord  du  teins  ;  moi ,  je  crois  très-utile 
Qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  repiésente  Blainville. 
11  arrive  au  plus  tôt  dans  huit  jours  ,  et  ce  tems 
Suffira  pour  tromper  Dorimon. 

FLOBICOUR. 

Je  t'entends  : 
Quelle  est  l'utilité  de  ce  prétendu  père? 

FÉLICIE. 

Floricour  a  raison  :  quel  bien  peut-il  nous  faire  ?. 

JULIETTE. 

Quel  bien!  Mais  songez  donc  qu'en  paraissant  avoir 
Des  vices ,  des  défauts ,  Dorimon  pourra  voir 
Qu'il  n'est  pas  fait  pour  vous  :  ou  bien  votre  tendresse 
Touche  ce  père  au  point  de  céder  sa  maîtresse. 
Comme  nous  le  payons,  il  nous  sera  soumis. 


SCENE  XII.  33 

Qu'importe  à  Doriraon ,  ou  Blainville  ,  ou  son  fils  ? 
Le  contrat  fait ,  je  vois  arriver  le  vrai  père  : 
D'être  joué  d'abord  il  doit  être  en  colère. 

(  A  Floricour.  ) 
C'est  sou  lûle  j  aussitôt  vous  tombez  à  ses  pieds, 

(  A  Félicie.) 
C'est  dans  TorJre  ;  pour  vous,  il  faut  que  vous  pleuriez, 
C'est  essentiel  :  ou  sait  quel  pouvoir  ont  nos  larmes  I 
la  nature  en  naissant  nous  les  donne  pour  armes. 
iV'os  pères  ,  par  degrés  ,  enfin  se  calmeront  ; 
Attendrissez  leurs  coeurs,  vos  torts  dirainûront. 
Les  fautes  de  l'amour  s'excusent  à  votre  âge  ; 
DauLuler  le  contrat  ils  n'ont  pas  le  courage  ; 
Et  cédant  tous  les  deux  au  plus  doux  abandon , 
Votre  hymen  se  conclut  pour  sceller  le  pardon. 

FÉLICIE. 

Mais  cela  n'çst  pas  bien. 

JULIETTE. 

Bon  ,  pur  enfantillage  î 
Cherchons  l'homme  qu'il  faut  pour  notre  personnage. 

FLor.iCour. 
Puisque  mon  père  est  loin ,  j'y  consens  de  bon  cœur. 
J'ai  ton  afl&ire,  un  homme  adroit. 

JULIETTE. 

Vraiment  1 

FLor.icour. 

D'honneur . 
11  fait  tout  ce  qu'on  veut,  et  pourrait  contrefaire, 
Ma  foi ,  sans  se  gêner,  une  famille  entière. 
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JCLIZTTE. 

A  merveille  ;  par  lui  vous  serez  prcsenlé, 
L'u  père  mène  un  fils ,  c'est  sans  difficulté  j 
Vous  n'êtes  pas  connu  :  cette  supercherie 
Vous  donne  le  moyen  d'être  avec  Félicie  ; 
Sans  crainte,  sans  danger,  avec  sécurité, 
Vous  pourrez  lui  paiL'r  en  pleine  liberté. 

TLOBICOUn. 

C'est  depuis  bien  long-teras  ce  que  mou  cœur  désire  : 
A  cet  homme  ,  à  l'instant ,  je  m'en  vais  donc  écrire. 

JULIETTE. 

Sans  sortir,  au  salon  rendez- vous  au  plus  tôt, 
Et  vous  trouverez  là,  je  crois,  ce  qu'il  vous  faut, 

FLORiCOUn,   à  Felicie,  en  sortant. 
Je  reviens  promptement  pour  vous  montrer  ma  lettre. 

scÈrsE  XIII. 

FÉLICIE,  JULIETTE. 

FÉLICIE. 

Tu  crois  que,  sans  remords,  nous  pouvons  nous  permettre 
De  tromper  deux  vieillards  qui  voudraient  désunir 
Deux  cœurs  faits  pour  s'aimer  ? 

JULIETTE. 

Il  faudrait  les  punir 
De  n'avoir  consulté  que  leur  goût ,  non  le  nôtre  ; 
C'est  pour  soi  quon  épouse ,  el  non  pas  pour  un  autre. 
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SCÈjNE  xiv. 

LES    PRÉCÈDES  3,    BLAl>' VILLE, 
BL  Aïs  VII  LE. 

Sass  iiîdiscréiion  peut-on  se  piésenier  ? 

(  Ftlicie  veuL  sortir.  ) 
Daignez  ,  Mademoiselle  ,  un  instant  m'écouter. 
Vous  voyez  un  voisin  ,  qu'une  légère  aflàire  , 
A ,  sans  être  connu  ,  conduit  chez  votre  père. 
Il  est  sorti ,  dit-on  :  je  l'attends  en  ces  lieux  ; 
Mais  étant  près  de  vous  ,  je  serais  beaucoup  mieu.v. 

FÉLICIE. 

Monsieur ,  d'y  demeurer  vous  êles  bien  le  maître. 

(Bas  à  Julietle.) 
Cette  rencontre-là  va  nous  gêner,  peut-être, 

JCLIETTE. 

On  se  gêne  par  fois  ,  ne  se  connaissant  pas. 

ELAISVILLE. 

Aussi  je  ne  veux  point  vous  causer  d'embarras  ; 
Mon  désir  fut  toujours  d'être  agréable  aux  belles  , 
Et  dans  Toccasion  je  ferais  tout  pour  elles. 
Oui  ,  de  vos  intérêts  je  veux  prendre  le  soin. 
On  trouve  souvent  près  ce  qu'on  chercbe  b'en  loin. 
Pur  fois  on  vuet  tromper  un  bonhomme  de  père  ? 
Et  vous  vovez  en  moi  quelqu'un  prêt  à  tout  faire. 

FÉLICIE. 

Je  ne  trompe  personne. 
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JCLI  ETTE. 

Et  c'est  être  Indiscret 
De*  venir  ,  sans  raison  ,  mendier  un  secret. 

ELAINVILLE. 

Âh  1  j'ai  des  droits  au  vôtre. 

JULIETTE. 

II  est  plaisant ,  je  pense , 
i^e  venir ,  en  entrant ,  brusquer  la  conlideuce. 

BLAiy  VILLE. 

Boa  !  Je  n'en  suis  pas  là  ,  c'est  (lui. 

FÉLICIE. 

L'entre  :ien 
vous  amuse  ;...  cessez,,. 

BLAINVILLE. 

Allons  ,  ne  cachez  rien, 
j  ai  l'art  de  deviner  le  secret  des  familles, 
Et  surtout  les  projets  que  font  les  jeunes  tilles. 

FÉLICIE. 

Monsieur ,  je  n'en  fais  pas. 

BLAINVILLE. 

Pardonnez  moi  ;  comment, 
Vous  vous  en  défendez?  Le  tour  est  si  charmaui. 

FÉLICIE. 

Monsieur  '... 

DLAISVILLE. 

Dans  ce  bosquet  j'étais  seul  pour  attendre 
^  uuiqnoi  pailer  trop  haut?  Vous  m'avez  fait  cnlcudre 
Votre  plan  ,  les  complots  qui  se  trament  ici  ; 
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Et  c'est  un  conjuré  que  vous  voyez  aussi. 

FÈLICIE. 

Qui?  vous?  Nous  baiinious. 

JULIETTE. 

C'était  pour  nous  distraire. 

ELAlî."  VILLE. 

On  écrit  li  quelqu'un  qui  va  jouer  un  pcie. 
Je  veux  prendre  sa  place ,  et  je  vous  ferai  voir 
Que,  sans  trop  me  vanter,  je  pourrai  le  valoir. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi ,  je  le  parie  , 
D'abord  ,  d'après  son  cœur,  j'aime  qu'on  se  marie. 
Vous  haïssez  celui  qui  vient  vous  épouser , 
3e  veux,  par  Doriruon  ,  le  faire  refuser. 

FÉLICIE. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

B  LAIS  VILLE. 

Si  fait ,  Mademoiselle  , 
Ce  rôle  m'appartient  ,  et  vous  verrez  mon  zèle 
A  bien  m'en  acquitter. 

FÉLICIE. 

Monsieur,  plaisantez- vous? 

EL  Aïs  VILLE. 

Non  ,  vraiment,  sans  larder,  tous  deux  arrangeons-nous. 
Ou  d'être  du  complot  accordez-moi  la  grâce  , 
Ou  j  instruis  Dorlmon  de  tout  ce  qui  se  passe. 

FÉLICIE. 

C'est  prendre  au  sérieux  un  mot  dit  fullemcnt. 
Comédies  en  "vers,    10.  4 
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JULIETTE. 

Peut-on  compter  sur  vous  ? 

L  LAIi;  VILLE. 

Oui ,  j'agis  franchement  ; 
3 'ai  toujours  eu  du  goût  pour  de  telles  affaires. 
Ali  '.  combien  j'ai  joué  de  maris  et  de  pères  ! 
Autrefois  c'était  là  mon  seul  amusement  ; 
J'avais  l'art  de  saisir  le  ton  du  sentiment ,  ^ 
Et  je  l'aurais  encor  pour  vous ,  je  le  confesse  ; 
Ce  feu  qu'on  sent  revivre  au  sein  de  la  vieillesse  , 
Qui  porte  en  nous  le  trouble  et  la  félicité  , 
Est  toujours  émané  des  yeux  de  la  f)eauté. 
Laissez-moi  donc  remplir  ce  rôle  pour  vous  plaire  -, 
D'un  père  ridicule  ayant  le  caractère  , 
3e  vais  déplaire  au  vôtre,  et  demain  au  plus  tard 
Je  fais  remercier  voire  galant  vieillard. 

JULIETTE. 

Si  vous  nous  disiez  vrai... 

TLAINVILLE. 

Quelle  raison  ,  ma  chère  , 
Aurais-je  de  tromper?  D'honueur,  je  suis  sincère. 
Je  m'amuse ,  et  vous  sers.  Quand  on  peut  le  saisir, 
11  ne  faut  pas  laisser  échapper  un  plaisir. 
On  ne  me  connaît  pas ,  touî*cst  d'heuroux  présage  : 
Du  père  ,  sans  danger,  je  fais  le  personnage  : 
Votre  amant  est  son  Qls  ,  et  moi ,  pour  votre  bien  ; 
Je  vais  m'imagiuer  bientôt  que  c'est  le  mieu. 
C'est  un  moyen  usé  ,  moven  de  comédie  , 
Je  veux  le  rajeunir;  l'uinoureux ,  je  parie, 
Sera  surpris  lui-même  ,  et  je  réponds,  ma  foi , 
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Que  vous  verrez  son  père  absolument  daiis  moi. 

FÉLICIE. 

Je  ue  puis  accepter. 


BLAISVILLE. 

Voire  refus  m'étonne 


•Te  sais  tonf. 


JULIETTE, 

Il  parait  une  bonne  personne. 

FÉLICIE. 

Quelle  fatalité  1  Quoi  !  vous  nous  écoutiez  ? 

BLAISVILLE. 

Oui  ,  sans  perdre  un  seul  mot  de  ce  que  vous  disiez. 

FÉLICIE. 

Vous  n'imaginez  pas ,  Monsieur ,  ce  qu'il  m'en  coûte 
Pour  accepter  votre  offre  ,  et  combien  je  redoute 
D'avouer  que  mon  cœur  s'est  donné  sans  retour  : 
La  faute  que  je  fais  est  celle  de  l'amour. 
Puisque  vous  savez  tout ,  je  ne  puis  plus  me  taire  : 
le  sens  qu'il  est  honteux  de  manquer  à  son  père  , 
De  vouloir  le  tromper  ;  mais  il  veut  mon  malheur. 
Vous  prendrez ,  contre  lui ,  le  parti  de  mon  cœur  ; 
Vous  me  le  promettez,  Monsieur?  Sans  vous  connaître; 
Ma  confiance  en  vous  dans  l'instant  semble  naître  ; 
Et,  dans  nos  intéiêts  vous  mettant  de  moitié, 
Prouvez  que  le  hasard  peut  servir  lamitié. 

BLAISVILLE. 

Il  nous  sert  très-souvent  mieux  que  ne  font  les  hommes  , 
Ei  vous  en  jugerez  :  au  point  où  nous  en  sommes, 
3e  puis  vous  demander  un  secret  entretien, 
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Seul  avec  voira  amant ,  pour  qu'il  ne  cache  rien  , 
Et  me  peigne  à  loisir  l'iiumeur,  le  caractère 
De  l'homme  que  pour  vous  je  prétends  contrefaire. 

FÉLICIE. 

V'ous  allez  lui  parler  en  pleine  liberté  ; 
Mais  ne  nous  trompez  pas, 

BLAISVILLE. 

J'ai  trop  de  loyauté. 

scèjNE  xy. 

LES  pnÉcÉDESS,  FLORICOUR. 

f_    (  Blainville  se  tourne  de  manière  quejon  fils  ne  vcie 
pas  son  visage  ) 

rLOr.ICOUn  ,  dans  le  fond  du  théâtre  ,  une  lettre  à  la 
main. 

Quel  est  ce  Monsieur-là  ? 

FÉLICIE  ,  à  Floricour 

Je  n'ai  pu  m'en  défaire  ; 
Il  veut  vous  parler  seul ,  et  fera  votre  père. 

ILOr.ICOUR, 

Le  connaissez-vous  ? 

FÉLICIE. 

Non. 
FLonicoL'n. 

Quoi  I  le  premier  venu  ? 
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FELICIE. 

Il  sa't  tout  j  et  nous  sert. 

FLORICOUr. 

Qui  ?  lui  / 

JULIETTE. 

C'est  conveuj. 
Vous  en  serez  content  ;  pour  mo': ,  je  me  retire. 

(A  BlainviUe.) 
Monsieur,  c'est  le  jeur;e  homme,  il  saura  vous  instruire 

.  (  A  Floricour.  ) 
Des  défauts  de  son  père  ;  oui ,  dites  tout  !e  mal. 

FLOr.icoD  n. 

Allons  ,  soit. 

JULIETTE,  à   Biainville. 
Pour  le  moins  ,  c'est  un  original. 

(  Floriconr  s'approche  ,  en  souriant ,  de  son  père ,  qui  se 
retourne  quand  les  femmes  sont  sorties.  ) 

SCÈ]NE  XYÎ. 

BLAI>"VILLE,  FLORICOUR, 

FLOBlCOCr. 

O  qel! 

BLAI5  VILLE. 

Fort  obligé  de  mou  panégyrique  , 
Je  vois  qu'à  cctur  oaveit  voire  amitié  s'explique. 

FLOr.ICOUB. 

Quoi  I  mon  père  1 
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ELAI>"VILLE. 

Par  vous  je  dois  être  approuvé  ; 
Vous  demandez  un  père ,  et  le  voilà  trouvé. 

FLonicoun. 
Je  ne  m'aUendais  pas... 

BLAISVILLE. 

M  moi ,  je  vous  l'avoue  , 
A  vous  voir  consentir  au  tour  que  l'on  me  joue. 
Quoi  !  mou  Bis  1  quoi  !  celui  qui  doit  le  plus  m'aimer 
Exagère  mes  torts  ,  s'amuse  à  me  blâmer  ? 
Et  quand  je  le  retrouve  après  long-tems  d'absence, 
11  avilit  son  père  ,  appui  de  son  enfance! 
Vous  oubliez  dé  à  qu'il  faut  que  les  enfaus  , 
Pour  première  vertu  ,  respectent  leurs  parens  , 
Reconnaissent  leurs  soins  par  une  amitié  pure  : 
Cest  un  devoir  sacré  dicté  par  la  nature. 
S'il  est  des  Êls  ingrats ,  dans  la  société , 
Toujours  ils  sont  couverts  d'un  mépris  mérité. 

FLOr.lCOCB. 

Mon  père  ,  croyez-moi .  c'est  une  étourderie. 

BLAI>' VILLE. 

Cela  me  plaît  à  moi  d'épouser  Félicie  ; 
Piétendez-vous  ,  Monsieur,  pouvoir  m'en  empêcher? 
Si  par  des  traits  cbarmans  elle  a  su  vous  toucher, 
Pourquoi  ne  m'avoir  pas  fait  le  dépositaire 
De  voire  amour  :  touché  de  cet  aveu  sincère 
J'aurais  pu  résister  à  former  ce  lien  ; 
Le  bonheur  de  mon  tils  m'eut  tenu  lieu  du  mien. 
I\Iais  non,  vous  vous  servez  d'un  moyen  ridicule, 
Qui  ne  peut  aluser  quun  ['ère  tiop  crédule- 
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Vous  peignez  mes  défauts  qu'il  vous  plciît  d'augmenter  : 

Bafoué  par  mon  tils ,  je  vicLS  me  présenter 

Comme  un  de  ces  tuteurs  si  bien  peints  par  Molière  , 

Toujouis  dupe  et  trompé  quand  il  cherchait  à  plaire. 

Ridicule  !...  Est-ce  à  toi  de  noircir  la  couleur  ? 

Si  des  vices  honteux  déshonoraient  mon  cœur , 

L'amitié  (iliale  ,  empressée  ù  les  taire  , 

Devrait  servir  d'égide  aux  défauts  de  ton  père. 

La  nature  pour  moi  veut  avoir  des  boutés  ; 

Tu  voudrais  donc  me  voir  rempli  d'inErmiiés  , 

Cacoch)me  ,  et  tout  près  de  mon  dernier  voyage  , 

Complaisarament  ,  pour  toi ,  laisser  mon  héritage  ? 

rïon  ,  parbleu  ,  s'il  vous  plait ,  je  suis  très-bien  portant , 

Et  vous  n'eu-  jouirez  qu'à  mon  corps  défendant. 

FLonicou  B. 

Ah  !  qu'elle  est  loin  de  moi  cette  idée  accablante  ! 
Vivez  pour  mon  bonheur.  Sans  dessein  je  plaisante 
Sur  votre  hymen  ;  mes  torts  ne  sont  pas  de  mon  cœur. 

BLAISV  ILLE. 

Ah  !  je  fais  le  jeune  homme  I  Et  pouiquoi  pas  ,  Monsieur, 

Si  je  le  suis  encore?  Oui,  tout  me  le  fait  croire  : 

Me  voyez-vous  manquer  de  raison  ,  de  mémoire  ? 

On  est  vieux  à  tout  âge  ,  et  j'ai  connu  souvent 

Des  vieillards  de  trente  ans  morts  à  tout  sentiment. 

Moi  ,  je  sers  l'amitié  ,  l'amour  encor  peut-être  ; 

L'aspect  de  la  beauté  dans  mon  cœur  le  fait  naître  ; 

J'ai  toujours  grand  plaisir  à  recevoir  sa  loi  ; 

Mon  acte  de  naissance  est  vieux  ,  mais  non  pas  moi, 

3'ai,  dans  l'occasion  ,  le  feu  de  la  jeunesse  : 

C'est  la  caducité  qui  prouve  la  vieillesse. 
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FLOP.ICOUR. 

L'amour  m'occupait  seul ,  j'ai  parlé  sans  penser. 

BL  AIN  VILLE. 

A  ous  me  jetez  le  gant ,  je  dois  le  ramasser. 

Je  ne  suis  pas  encor  un  si  faible  adversaire  , 

Et  me  défends  fort  bien  quand  on  me  fait  la  guerre. 

Nous  aimons  même  objet  :  cherchons  qui  de  nous  deux 

Auia  plus  de  moyens  de  voir  combler  ses  vœux. 

L'amour  sera  pour  vous  ;  moi  ,  j'aurai  la  richesse. 

L'intérêt  fort  souvent  fit  taire  la  tendresse  : 

Quand  le  coeur  veut  parler  la  fortune  éblouit  ; 

L'or  soumet  plus  de  cœurs  que  l'amour  n'en  séduit  : 

J'attends  de  mes  projets  l'entière  réussite. 

Un  vieillard  doit  songer  à  jouir  au  plus  vite. 

Comme  de  sa  carrière  il  voit  déjà  le  bout , 

Il  doit  se  dépêciicr  de  profiter  de  tout. 

rLor.icouB. 
Ah  !  je  ne  p' étends  rien  disputer  à  mon  père  : 
Que  ne  ferais-je  pas  pour  calmer  sa  colère  1 

ELAINVILLE. 

Il  en  est  un  moyen,  servez-moi  dans  ce  jour; 
Auprès  de  Félicie  appuv'ez  mon  amour  ; 
Dites-lui  que  je  dois  avoir  la  préférence  , 
Vous  me  le  devez  bien  ,  et  moi  sans  complaisance 
Je  veux  en  profiter.  En  guerre  il  est  permis 
De  faire  à  ses  desseins ,  servir  ses  ennemis: 

FLOniCOUR. 

Quoi  I  vous  exigeriez.'... 

BLAISVILLE. 

Je  fais  plus  ,  je  l'ordonne. 
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Il  faut ,  mon  cher  ami ,  ne  plaisanter  personne  ■■ 
Car  on  prend  sa  revanche  ;  et,  sans  plus  discourir, 
De  votre  ton  léger  je  prétends  vous  guérir. 
Bientôt  vous  jouirez  d'un  heureux  têle-à-téte  ; 
Mais  qu'à  parler  pour  moi  votre  bon  cœur  s'apprête. 
'A  vos  prétentions  renoncez  franchement , 
Et  rendez-moi  l'époux  de  cet  objet  charmant. 
De  plus  ,  ne  dites  pas  que  je  suis  votre  père  ; 
J'ai  mon  rôle  à  remplir,  et  je  le  veux  bien  faire. 
Je  serai  là  caché ,  j'entendrai  vos  discours  : 
De  tout  geste  surtout  j'interdis  le  secours. 
Point  de  mines ,  de  mots  demi-bas  :  la  voix  haute 
Doit  m'instruire  de  tout.  Monsieur,  c'est  votre  faute 
Si  j'en  agis  ainsi  ;  j'aurai  les  yeux  sur  vous  , 
Et,  si  vous  me  trompez,  c'en  est  fait  entre  nous. 

SCÈrsE    XYII. 

LZS    PRÉCÉDÉES,    FLLICIE. 
FÉLICIE. 

Vous  devez  être  au  fait,  il  u'a  dû  vous  rien  taire  ; 
Servez-Qous  bien. 

BLAIÎiVILLE. 

Sans  doute  ,  et  je  connais  son  père 
Comme  si  c'était  moi. 

FÉLICIE,  en  riant  j  à  Fioricour. 

Dans  le  fait ,  en  entrant , 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  que  c'était  un  parent. 


4Ô         LE  CONFIDENT  PAR  HASARD, 

FLonicoup. 
J'étais  loin  de  prévoir,.. 

BLAISVILLE. 

N'est-ce  pas  I  Cest  si  drôle.,. 
Vous  verrez  si  je  prends  bien  l'esprit  de  mon  lôle. 

rELICIE. 

AL  1  je  n'en  doute  pas ,  d'après  ce  que  j'ai  vu. 

B  LAI  s  VIL  LE. 

Et  lui ,  qui  ne  dit  mot ,  en  est  bien  convaincu. 
D'un  mentor,  en  parlant  ,  j'avais  le  caractère  ; 
Bonhomme  par  moment ,  tanlôt  brusque  et  sévère  : 
Demaudez-lui  plutôt. 

FÉLICIE. 

Bon  ,  c'est  ce  qu'il  nous  f.-ut. 
Vous  allez,  dans  ce  jour,  montrer  plus  d'un  défaut,.. 

ELAI5 VILLE,  regardant  son  fils. 

Comme  son  père  en  a. 

FÉLICIE. 

Pour  déiouraer  mon  père 
D'un  hvmen  que  je  Lais. 

B  LAIS  VILLE, 

Je  sais  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Vit  de  bon  cœur,  pour  vous,  je  travaille  aujoura'hui. 
Je  ne  sais  pas  pouiquoi  je  m'intéresse  à  lui. 
S'il  a  produit  sur  moi  cet  effet  remarquable  , 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'.l  vous  paraisse  aimable. 
Je  deviens  sou  ami ,  je  servirai  vos  feux. 
Et  comme  en  s'aimant  bien  ,  on  n'est  vraiment  heureux 
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Que  loin  de  tout  témoin  qui  nuit  à  la  tendresse, 
Tous  deux  en  téte-cn-tèle  il  faut  que  je  vous  laisse. 
Je  vous  gène  ,  avouez  :  je  sais  que  de  mon  tems , 
Quand  on  m'importunait  je  n'aimais  pas  les  gens  : 
Et  comme  je  suis  franc  ,  dans  des  momens  semblables  , 
Moi  ;  j'aurais  envoyé  le  tiers  à  tous  les  diables. 
Je  dois  donc  prévenir  un  pareil  accident. 

,  (  Il  revient.  ) 
Mais  je  prétends  encor  vous  servir  quoiqu 'absent. 
On  pourrait  vous  surprendre ,  et  redoublant  de  zèle , 
En  confident  discret  je  ferai  sentinelle. 

(  11  sort  en  rei,'ardant  son  fils.  ) 

SCÉrsE   XYIII. 

FLORICOUR,   FÉLICIE. 


Convenez  que  cet  homme  est  aimable  et  charmant  : 
Le  hasard  nous  sert  bien. 

FLor.  icour. 

Oui  ,  toul-à-fait ,  vraiment. 

FELICIE. 

11  faut  qu'il  ait  le  cœur  bien  sensible  et  bien  tendre, 
A  juger  l'intérêt  qu'à  nous  il  vient  de  prendre. 
Non ,  je  n'en  reviens  pas  :  au  gré  de  mou  désir, 
Il  serait  bien  plaisant  s'il  allait  réussir. 

F  L  o  r.  I  c  0  L"  r, . 

Oui  ,  très-plaisant  pour  nous. 
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FÉLICIE. 

J'ai  beaucoup  d'espérance. 

FLOr.lCOUR. 

.C  est  le  cas;  nous  avons  la  plus  heureuse  chance. 

FÉLICIE,  riant. 
V^oire  père  est  bien  loin  de  s'attendre  à  ce  tour. 

FLOBICOUn. 

Il  est  capable  au  moins  de  nous  le  rendre  un  jour  ; 
lit  j'ai  peur  de  lutter  contre  lui. 

FÉLICIE. 

Quelle  craint  el 

FLORicorr.. 

Je  la  croirais  fondée ,  à  vous  parler  sans  feinte. 
Si  je  le  vois  de  loin  contre  nous  irrité , 
Jugez  ce  qu'il  sera  dans  la  réalité. 


'A  ce  discours  nouveau ,  je  ne  puis  rien  comprendre. 
Hé ,  quoi  1 

FLORIC  OUR. 

Mon  père  vient;  je  crois  déjà  l'entendre, 
Et  sa  voix  dans  mon  cœur,  pénètre  avec  l'effroi. 
D'avance,  tout  me  peint  son  courroux  contre  moi; 
Lorsque  de  son  hymen  ici  le  bruit  circule  ; 
En  effet ,  j'ai  jeté  sur  lui  du  ridicule. 
Afin  de  m'en  punir,  il  est  homme  aujourd'hui. 
S'il  vient,  à  m'ordonncr  de  vous  parler  pour  lui. 
Et  ce  qu'il  veut ,  il  faut  absolument  le  faire. 
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FÉtICIE. 

Vous  le  faites  agir  d'une  ctiauge  manière. 

r  Loncoun. 

Je  ne  dis  rien  de  trop ,  je  vous  en  réponds  bien. 
Supposons  qu'il  soit  là,  d'après  cet  entretien  ; 
Il  me  volt ,  il  m'observe ,  et  me  contraint  de  dire 
Que',  malgré  cet  amour  que  tout  en  vous  inspire , 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  fixer  votre  choix  ; 
Qu'il  veut  vous  épouser  à  ma  place  :  et  je  dois 
Vous  engager  moi-même  à  préférer  mon  père, 
Comme  le  seul  moven  de  calmer  sa  eolère. 

FÉLICIZ. 

Et  mais,  v  pensez-vous?  Comment  I  vous  qui  trouviez 
Qu'il  a  mille  défauts? 

F LO  RI  COUR,    vivement. 

Vous  les  exagériez. 

FÉUCIE. 

D'après  vous. 

FLORICOCR,   de  même. 
Non  j  vraiment. 

FÉLICIE. 

Quel  est  donc  ce  langage! 
Tantôt  tout  était  bon  pour  rompre  un  mariage 
Qui  nous  dépiaît'si  fort  :  maintenant  vous  voulez 
M'y  contraindre  vous-même.  Expliquez-vous ,  parlez. 

FLOricOUR,    emLarrassë. 
C'est  qu'un  père  n''est  pas  un  rival  ordinaire. 

Comédies  en  vers.    10.  J 
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FÉLICIE. 

Mais  il  est  lidicule ,  en  cherchant  à  me  plaire. 
Ke  l'avez-vous  pas  dit  ? 

iLOnCOUR.  plus  haut,   el  vivciiienl. 

Gh  1  non,  pas  tout-à-fait. 
Si  j'ai  pu  plaisanter,  ce  n'"est  pas  sans  regret, 
chacun  a  ses  défauts  :  n'avons -nous  pas  les  noires  ? 
Lt  mon  pàe  en  a  moins ,  j'en  réponds  ,  que  bien  d'autres. 
Il  est  aimable  encoi ,  et  le  mal  n'est  pas  giand, 
S'il  a  pu  vous  aimer,  mon  cœur  en  est  garant. 
En  voulant  du  retour,  si  mon  père  s'abuse, 
On  n'aura  qu'à  vous  voir,  ce  sera  son  excuse. 

FÉtlClE. 

Vous  m'impatientez  en  me  parlant  ainsi  : 
Mais  ne  dirait-on  pas,  vraiment,  qu'il  est  '.c. 

FLORICOUB. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  si  vous  pouviez  comprendre 
Ce  qui  se  passe  eu  moi  ;  je  ne  puis  vous  le  rendre. 
Tout  me  dit  que  je  dois  être  plus  circonspect , 
'A  la  plaisanterie  il  succède  un  respect, 
i  ÉLICIE. 

Florifour,  qu'avez-vous ?  Que  veut  dire  ce  trouble? 

F  L  O  r.  1  C  0  li  II. 

3e  n'ai  tien, 

FÈLICIE. 

C'est  tromper  ;  car  je  vois  qu'il  rcdnubl  • 
Fl.onicour. ,  ayant  l'air  de  s'adresser  à  son  pcic. 
Hé  bien  ,  je  l'avoûrai ,  j'éprouve  des  remords 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  :  oui  ,  j'ai  les  plus  giands  torts. 


SCENE   XVIII. 

lELlClE. 

Mais  quel  effet  sur  vous  cet  homme  a-t-il  pu  faire  ? 
\  eus  feriez  soupçonner  que  c'est  là  votre  pèie. 

FLOr. iCOUn,  fesant  des  signes. 

Kon  ,  vraiment  ;  mais  il  l'a  représenté  si  bien  ! 

FÉLICIE. 

Quel  signe  faites-vous  ? 

FLORICOUR,   irés-baut. 

Qui  ?  moi  ?  je  ne  fais  rien. 
Je  vous  dis  simplement  que  cette  ressemblance 
IM'a  fait  sentir  combien  je  dois  d'obéissance. 
Puisqu'on  veut  votre  main  ,  vous  devez  la  donner  ; 
Et  je  fîiis  de  mon  mieux  pour  vous  déterminer. 
A  Tamour  paternel ,  ma  chère  Félicie  , 
Il  faut  absolument  que  je  me  sacrifie. 

FÉLICIE  ,  avec  de'pit. 

Vous  l'exigez,  Monsieur,  je  veux  vous  obéir. 

FLORICOUR,  en  pleurant. 

Croyez  que  c'est  me  faire  un  sensible  plaisir. 

FÉLICIE. 

Je  vous  déclare  donc  que ,  pour  vous  satisfaire , 
Dès  qu'il  arrivera ,  j'épouse  votre  père. 
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SCÈNE  XIX. 

LES   PRÉCÉDÉES,    BLAINVILLE. 
BLAISVILLE. 

Épouser  ce  vieillard  1  que  dites-vous  donc  Ih? 

L'humeur  vous  fait  parler ,  je  m'oppose  à  cela. 

Que  deviendrait  mou  rôle  ?  Ah  !  pour  votre  avantage  , 

Je  ne  veux  pas  quitter  sitôt  mon  personnage. 

Quoi  !  je  vous  laisse  seuls ,  et  c'est  pour  vous  Louder 

Allons  ,  vite  ,  songez  à  vous  raccommoder. 

SCÈNE    XX. 

les  précédées,   JULIETTE. 

JULIETTE. 

Tout  est- il  arrangé?  Dorimon  va,  je  pense, 
Être  dupe  aisément. 

BLAINVILLE. 

Oui  ;  pour  ma  récompense 
Je  ferai  leur  bonheur. 

JULIETTE. 

Je  vous  seconderai 
Dans  cette  occasion  le  plus  que  je  pourrai. 
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SCÈ]NE  XXI. 

LES    PnÉCLDESs,    F  1  R  M  I  >'. 
FI  RM  15. 

CorsiîJ,  il  faut  sortir,  s'il  voms  plaît;  l'heure  approclie 
Ou  Monsieur  va  rentier,  et  je  crains  son  reproche. 

E  L  A  I  >"  V  I  L  L  E . 

Vous  avez  des  parens  dans  ces  lieux  ? 

FLOP.ICODB. 

Je  le  crois  ; 
L't  tout  doit  le  prouver ,  puisqu'lci  je  les  vois. 

F  m  MI  5. 

Ce  jeune  bomme  est,  Monsieur,  cousin  de  Juliette. 

B  L  A  I  >"  V  I  L  L  E . 

Je  ne  m'en  doutais  pas ,  l'ciUiance  est  secrète. 

JULIETTE. 

^'on,  mon  droit  est  trop  clair  pour  être  contesté. 

EL.\I>- VILLE. 

Laissez-moi  m'applaudir  de  cette  parenté. 

Si  mon  fils  est  cousin ,  je  dois  l'être  ,  je  pense. 

Cousine,  à  l'impiomplu ,  nous  fesons  connaissance. 

FIBMI5. 

Ce  serait  votre  fils  ? 

B  L  A  I  >■  V  I L  L  E  . 

Oui ,  le  ciel  a  permis 
■Que  tous  les  bons  parens  soient  ici  rcuLis. 

5. 
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Fir.MIN. 

Pour  ma  tranquillité ,  voulez-vous  bien  perrncttre 
Qu'il  s'en  aille  ?  en  restant ,  il  peut  me  compromettre. 

BLAIBVILLE. 

Rassurez-vous ,  ici  je  viens  pour  épouser  ; 
Sans  fâcher  Dorimon ,  je  puis  bien  disposer 
D'un  fils  qui  m'est  si  cher  ;  il  a  le  droit ,  j'espère  , 
D'assister  le  premier  aux  noces  de  son  père. 
Ainsi  ne  craignez  rien,  quand  mou  ami  viendra, 
Loin  de  vous  en  vouloir,  il  vous  approuvera. 

FIRMIN. 

Vous  ,  épouser  1  Tantôt ,  si  j'ai  bonne  mémoire  , 
Vous  parliez  d'un  ami  ;  vous  m'en  fesiez  accroire. 

ELAIN  VILLE. 

Ah  1  ne  vous  fâchez  pas. 

FIRMII?. 

C'est  mépriser  les  gens 
Que  de  se  cacher  d'eux.  Mais  qu'est-ce  que  j'entends? 
Est-ce  Monsieur  qui  vient  ? 

FÉLICIE,  Las,  à  Bluinville.      ' 

C'est  mon  père  ;  courage. 

BLAISVILLE. 

Hé!  n'ayez  donc  pas  peur;  je  suis  le  personnage 
Qu'on  attend.  Cest  fini. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  tout  pour  nous. 

FÉLICIE. 

Monsieur,  servez-nous  bien. 
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BL  Aïs  VILLE. 

Je  n'agis  que  pour  vou5. 

FLOmCOUR,  à  pari. 

On  ne  m'observe  plus;  sortons.  Si  Félicie, 
Pouvait  suivie  mes  pas.  J'ai  la  plus  grande  envie 
De  l'instruire  de  tout. 

SCÈ^E  XXII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    DORIMON. 
DOr.IMON  ,  à  Firmin. 

Hé!  quel  Lomme  e;i-ce  là? 
Fip.Miy. 
ISIonsieur ,  c'est  votre  gendre. 

(Il  sort.) 

DOr.IMOS. 

Il  arrive  déjà  I 
Ce  serait  vous  ,  Blainville  ? 

BI,  AI  >"  VILLE. 

Oui ,  vraimei.t ,  je  devance 
Le  jour  Esé ,  guidé  par  mon  impatience, 

DOr.IM05. 

Embrassons-nous  ;  le  C'Ceur  dans  vos  bras  me  conduit , 
Car  sans  nous  être  vus  l"amitic  nous  unit. 

BLAINVILLE. 

Et  ce  n'est  pas  un  mot  ,  c'est  un  sentiment  tendre 
Que  pour  jamais  de  moi  vous  avez  dioit  d'attendre. 
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D  0  R  I M  0  y. 

Mais  de  celte  amitié  qui  règne  entre  nous  deux  ] 
Certain  projet ,  je  crois  ,  va  resserrer  les  nœuds. 

JULIETTE,  bas  ÙFélicie. 
Bon  dcbut, 

DO  PI  M  ON. 

Vous  venez  de  parler  à  ma  fille  ! 

BLAISVILLE. 

lille  accroît  mon  désir  d'être  de  la  famille  ;] 

Sa  grâce  ,  sa  beauté  ,  son  aimable  entretien 

Me  promettent  déjà  le  plus  heureux  lien. 

J'ai  jugé  que  son  cœur  est  exempt  de  finesse ,  ' 

Qu'il  va  tout  bonnement  sans  employer  l'adresse  j 

Que ,  si  de  la  contraindre  on  voulait  s'aviser , 

11  ne  serait  jamais  capable  de  ruser. 

FÉLiciE  ,  bas  à  Juliette.  . 
Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  dire  ? 

DOr,  IMOS. 

Ile  quoi ,  ma  Félicie  , 
(A  Blainvillc) 
Il  te  connaît  déjà  ?  Vous  plairez ,  je  le  parie. 

BLAIN  VILLE. 

Je  doublerai  de  soin  pour  mériter  son  choix  ; 

Alors  je  pourrai  dire  à  son  cœur,  je  la  dois  : 

Si  le  hasard  heureux  m'a  donné  la  richesse  , 

Je  ne  veux  l'employer  qu  a  servir  ma  tendresse. 

Ala  femme  chaque  jour  en  connaîtra  l'efifet; 

Qu'elle  forme  un  désir,  il  sera  satisfait. 

Ce  n'est  pas  un  époux  qu'elle  verra  près  d'elle , 
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C'est  l'amaut  délicat ,  c'est  ramilié  fidèle. 

FLtIClE,    bas  à  Blainville. 
Monsieur  ,  vous  proineitiez  tantôt  difieremmcut  ; 
Soyez  donc  ri  Jicule ,  ou  servez  mon  amant. 

E  LA1>  V  ILLE  ,  bas  à  Fclicie. 

Je  me  sers,  et  pour  moi  cela  vaut  mieux,  je  pense. 

DoriMos. 
Vous  paviez  has  ;  tous  deux  déjà  d'intelligence  : 
J'en  suis  vraiment  charmé. 

BLA15VJLLZ. 

Mon  ami  ,  ce  n'est  rien  : 
Crainte  de  jeune  fille ,  et  vous  comprenez  bien 
Que  sa  pudeur  voudrait  retarder  la  journée 
OÙ  l'amour  l'obtiendra  des  mains  de  1  hvménée. 
MlÎs  mon  empressement  ne  veut  pas  de  retard  , 
Et  nous  terminerons  demain  tout  au  plus  tard. 

FÉLICIE  ,  bas  à  BlainvUle. 
Monsieur  ,  y  pensez-vous  ? 

JULIETTE  ;  bas  à  Félicic. 

D'honneur,  je  m'en  méfie. 
Il  va  vous  épouser  .  j'en  tremble,  Féiicie, 
FÉLICIE,  bas  à  Blainville- 
Parlez  pour  Floricour ,  an  nom  du  ciel. 

BLAINVILLE,   bas  à  Fclicie. 

Ma  foi  , 
Quand  on  est  près  de  vous,  on  doit  paiIer  pour  soi. 

JULIETTE  ,  bas. 
Vous  êtes  donc  un  fcuibe  ? 
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DOniMON. 

Encore  du  mystère  ? 

BLAISVILLE. 

Je  lui  dis  que  je  vais  aller  chez  le  notaire  : 
Que  ,  malgié  les  raisons  qu'elle  veut  me  donner, 
Alon  cœur  me  presse  trop ,  et  qu'il  faut  terminer. 

D3?.IM0N. 

Allons  ,  Sans  écouler  sa  frayeur  passagère  , 
En  signant  le  contrat  finissons  cette  affaire. 

ELAINVILLE. 

A  rinstant. 

r  ÉLICIE. 

C'en  est  trop  ;  vous  me  poussez  à  bout. 
Mon  père  ,  demeurez ,  je  vais  vous  dire  tout. 
Je  sens  qu'en  vous  parlant  j'ai  besoin  d'indulgence  ; 
Mais  je  ne  puis  garder  plus  long-tems  le  silence. 
Tantôt  au  désespoir.... 

ELAINVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  direz? 
J'arrive  ici  ,  j "écoule  ,  et  vous  ,  vous  conspirez  ; 
Vous  fermez  le  projet  de  tromper  votre  père , 
En  rendant  ridicule  un  ami  qu'il  préfère; 
Un  autre  doit  jouer  ce  personnage-là  : 
Je  m'oftre  ;  on  n'ose  pas,  et  bientôt  me  voilà 
Confident  par  hasard.  Ce  qui  doit  vous  surprendre, 
C'est  que  de  Dorimon  je  suis  vraiment  le  gendre. 

JULIETTE. 

Monsieur,  n'en  croyez  rien,  ce  sont  là  des  détours, 
Votre  gendre  n'arrive  ici  que  dans  huit  jours. 


u 
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non  isiu>'. 
Il  nie  lécilt ,  c'est  vrai. 

li  LAIS  VILLE. 

Mais  ,  j'ai  fait  diligence. 

i  ÉLICIE. 

VotijP  piélenJu  lils  vous  co.. nain  ait,  je  pense  ; 
Eh  bien?  il  m'a  îiié  très-positivement 
Que  vous  fussiez  son  pèie. 

JULIETTE.  ^ 

A  Firmin,  en  entrant, 
V'ous  n"avez  pas  du  tout  parlé  de  mariage  : 
Et  c'est  pour  un  ami  que  vous  venez. 

DLAINVILLE. 

Courage, 
Les  dépositions  fondent  ici  sur  moi. 

JULIETTE. 

On  ne  peut  trop  punir  votre  manque  de  foi. 
Votre  paternité  n'est  qu''un  rôle  éphémère  . 
Et  c'est  fort  mal  à  vous  de  vouloir  rester  père. 

D  o  r.  I  ?.i  o  >" . 
Quoi  ;  se  peut- il? 

JULIETTE,    apercevant  Firnii.. 

Firm'n  ,  approche  .  et  cot;te-ijcu: 
Si  cet  homme  en  entrant  t'a  dit  qu'il  fût  l'époux 
Qu'on  ait.'îad. 
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SCÈrsE  XXIII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    F  I R M  I N. 
F  I R  M  I  >'. 

Nos.  vraiment,  il  venait  pour  afEiire , 
De  la  paît  d'un  voisin. 

JULIETTE. 

Eh  bien  ?  la  chose  est  claire. 

BLAIUVILLE. 

Je  suis  vraiment  Blainville ,  et  ris  de  votre  erreur. 

JULIETTE. 

Monsieur,  je  vous  réponds  que  c'est  un  imposteur.. .. 

FIRMIS. 

Moi  qui  le  laisse  entrer  sur  sa  parole  I 

DORIMOS. 

L'q  faux  père, 
Des  complots  !  je  vais  débrouiller  ce  mystère  ; 
Oui ,  tout  peut  s'éclaircir  ;  mes  lettres  feiojt  foi  : 
Montrez-les. 

BLAiyviLtE,   les  cherchant. 
Dans  l'instant....  Je  les  croyais  sur  moi. 
D  0  R I  M  o  >'. 
tlherchez. 

BLAINVILLE. 

Sur  mon  bureau  les  aurals-je  laissées? 


SCENE  XXIII.  C 

(A  part.) 
Allons  jusques  au  bout. 

JULIETTE. 

Elles  soi.t  oub^es.... 
C'est  une  ruse  encore.  Enliii ,  vous  voilz^jis. 

BLA:S  VILLE. 

J'en  conviens,  et  je  sois.  Mali,  ou  ilouc  est  mon  (ils? 

JULIETTE. 

Ceisez.... 

BLAIN  VILLE. 

C'est  un  parent  qui  ct)nuait  votre  ztie. 

DORIMOS, 

Votre  lils  ? 

EL  Aïs  VILLE. 

Etant  bien  avec  Mademoiselle  , 
Il  va  me  protéger. 

D  0  r,  I  M  0  >". 

Comment  1  il  est  ici  ? 

BLAISV  ILLE. 

(  3!on;rant  Julielle.  ) 
Oui  ,  comme  cbez  lui,  grûce  à  son  bon  caur. 

D  or.i  M0>'. 

Ceci 
Me  paraît  un  peu  fort.  Quoi  I  malgré  ma  défense  1 
Ou  donc  est  ce  Monsieur  ? 

FÉLICIE. 

Par  sa  seule  présence 
F.ci;cour  fera  voir  qu'il  raéiite  mon  choix. 

Comédies  en  vcri.    IC,  U 


62          LE  CONFIDENT  PAR  HASARD. 
Pardonnez ,  je  ne  puis,  obéir  à  vos  lois  : 
De  tout  autre  que  lui  1  hymen  ne  peut  me  plaire. 
Mais  le  voici....  Tombez  aux  genoux  de  mon  père. 

fbÈjNE  xxiy. 

LES    PBECÉDESS,    FLORICOUR. 

ILor.icOUR,  se  jetant  aux  yonoux  de  Blainville  ;  Félicie, 
Juliette  ,  Firmin  marquent  leur  iurprise. 

Laissez -M  01  me  jeter  plutôt  aux  pieds  du  mien  , 
Du  aïoins  parJounez-moi  si  vous  m'ôtez  mon  bien. 

j  CL  1  ET  te. 

(^est  son  his  ! 

FÉLICIE. 

Votre  père  !  et  taulût ,  ici  même 
Vous  me  l'avez  nié. 

F  L  o  p  :  c  o  u  R. 

Pour  tromper  ce  que  j'aime 
Il  fallait  des  motifs  bien  puissaiis. 

BLA^^VILLE. 

Le\'ez-vous. 

Il  oïit  pur  mon  ordre. 

JULIETTE. 

Il  nous  a  joués  tous. 
Ah  1  le  lusé  vieillard  ! 

BLAIS  VILLE. 

Je  vais  rester,  je  pense: 


SCÈNE  XXIV.  63 

(A  Doriiiion.  ) 
D'nutaut  plus  que  vo'ci  votre  correspondance. 

DOl'.lMOy. 

Mon  ami ,  je  vous  crois  ;  quand  ils  me  trompaient  tons , 
Mon  cœur,  même  en  doutant,  penchait  toujours  pour  vous- 
3e  vais,... 

BLAISVILLE.  -       .    ■ 

Ne  j^rondcz  pas.  Servant  leur  stratagème, 
J'ai  voulu  ,  par  plaisir,  le  prolonger  moi-même. 
Mais  voici  deux  rivaux  :  l'un  doit  être  éconduit , 
L'autre  de  son  amour  va  recueillir  le  fruit. 

DOr.  IM0  5. 

Je  ne  connaissais  pas  Monsieur ,  ni  sa  tendresse. 

BLAIS  VILLE. 

Je  dois  avoir  sur  lui  du  moins  le  droit  d'aînesse. 

FÉLICIE. 

Ah  1  ne  le  traitez  pas  avec  sévérité. 

JULIETTE. 

Monsieur,  l'on  voit  en  vous  certain  air  de  bonté, 

B  L  A  I  >"  V  I L  L  E . 

Mon  air  ment  quelquefois. 

FLOBICOUR. 

Je  tremble,  et  je  Tadore. 

BLAI5V1LLE. 

Tu  doutes  de  mon  coeur,  c'est  m'outrager  encore. 
De  tout  autre  que  moi  tu  pourrais  t'alarmer  ; 
IMais  on  punit  un  fils  sans  cesser  de  l'aimer. 
A  l'amour  paternel  lorsque  tu  fais  outrage, 
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Je  me  venge  en  fesaiU  un  heureux  mariage. 

(  Il   unit  ses  cnfans.  ) 
Vous  l'approuvez,  je  pense? 

D  G  n  I  M  o  N. 

Oui ,  vraiment ,  de  bon  caur. 

FLORICOUR. 

Ali  !  mon  père  ! 

FELICIE. 

Monsieur  ! 

liL  AIN  VILLE. 

Je  fais  voire  Ijonlieur. 
Tout  est  dit.  Entre  nous ,  plus  de  détours ,  j'espère. 
Pour  être  heureux  deviens  bon  époux  et  bon  père  ; 
Et  si  jamais  ton  (ils  se  conduit  comme  toi , 
Donne-lui  la  leçon  que  tu  reçois  de  moi. 


FIN    DC    CO>"FIDEÎ'T    T  A 15    HASARD. 


PAME  LA, 

ou 

LA  VERTU  RÉCOMPENSÉE, 

COMÉDIE   E.\   CI^"Q  ACTES, 
PAB    M.     LE    COMTE 

FRANÇOIS-DE-NEUFCHATEAU , 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  par  les  Comédiens 
Français,  le  l<^^  août  1793,  et  remise  au  théâtre  de 
la  rue  Fevdeau  ,  le  2^  juillet   179^. 

Qu'est-ce' que  la  Comédie  ?  C'est  l'art  d'enseigner  la 
•\erlu  et  le?  bienséances,  en  action  et  en  dialogue. 

Voltaire  ,  Corresp.  ,  lom.  5  ,  letlre^iiô. 


NOTICE 

SUR   M.   LE  COMTE 

FRAKGOIS-DE-NEUFCHATEAU, 

Pai;  m.  le  chevauep.  GEOFFROY-DE-EOEUF  C). 


LiX  vie  de  M.  le  comte  Francois-de-Neuf- 
château  est  si  remplie  d'évènemens  ,  qu'elle 
excéderait  de  beaucoup  les  limites  d'une  sim- 
ple notice.  On  se  bornera  donc  ici  à  en  relever 
les  principales  époques ,  avec  une  exactitude 
qu'on  ne  trouvera  dans  aucune  biographie. 
Le  rédacteur  de  cette  notice  ,  lié  ayec  l'auteur 
depuis  plus  de  trenle  ans  ,  ne  dit  rien  qu'il  n'ait 
vu  ou  qu'il  n'ait  été  à  portée  de  bien  savoir. 

FRANÇOIS-DE-NEUFCHATEAU  (Nicolas), 

conseiller  honoraire  au  conseil  souverain  de 
Saint-Domingue,  grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  l'académie  française, 


i^)  Ancien  député  du  département  de  Saône-et  Loire. 
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dos  sociétés  d'agriculture  et  d'encourage- 
ment, etc.  ;  est  né  en  Lorraine,  le  17  avril 
1700,  sans  fortune,  mais  avec  des  disposi- 
tions prématurées  ,  que  développèrent  de 
bonnes  études  au  collège  de  Neufchâteau.  Dès 
l'âge  de  treize  ans  ,  il  fit  imprimer  dans  cette 
ville  un  recueil  de  poésies  fugitives.  Il  était 
professeur  puLlic  d'éloquence  à  dix-huit  ans  , 
il  y  a  plus  d'un  demi-siècle.  On  peut  croire 
qu'il  est  aujourd'hui  (en  1825),  le  doyen  de 
toutes  les  académies.  Sa  réception  à  celle  de 
Dijon  date  du  18  janvier  1760. 

Son  goût  dominant  l'entraînait  vers  la  poé- 
sie ;  mais  il  éprouva  de  bonne  heure  la  vérité 
de  ce  passage  de  la  Mciromanie  : 

Lorsqu  à  faire  des  vers  un  jeune  esprit  s'adonne, 
Même  eu  l'applaudissant,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 

Sa  muse  précoce  le  fesait  accueillir  partout.  Il 
passa  l'hiver  de  1767  à  Lyon  ;  et  il  a  célébré 
cinquante  ans  après,  dans  son  jubilé  académi- 
que,  les  prévenances  flatteuses  dont  il  fut 
l'objet.  I\i.  de  Voltaire  aurait  voulu  qu'il  res- 
tât dès-lors  à  Ferney  ,  pour  y  être  son  secré- 
taire et  son  élève.  Cette  proposition  avait  en- 
chanté le  jeune  homme.  Les  amis  puissans  qui 
disposaient  de  lui,  s'y  refusèrent  par  scrupule. 
Il  en  tomba  malade;  cependant,  les  espérances 
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que  CCS  mcnies  amis  lui  avaient  données  ,  ne 
se  réalisaient  pas;  il^Milit  enfin  la  nécessité 
d'avoir  un  état  et  de  ne  devoir  son  sortq'i'àlui- 
niénie.  Il  se  décida  pour  le  barreau ,  et  regagna 
bien  vite,  par  une  application  sérieuse,  le 
tems  que  des  illusions  brillantes  lui  avaient 
fait. perdre.  L*ersonne  n'a  mieux  prouvé,  que 
lui,  que  l'amour  des  lettres  n'est  pas  inconci- 
liable, comme  on  le  croit,  avec  l'esprit  des 
affaires. 

Licencié  et  docteur  en  droit,  avec  dispense 
d'âge  et  d'étude,  en  1770;  avocat  du  Roi  au 
baillage  de  Vezelise,  en  1771;  lieutenant- 
général  au  présidial  de  Mirecourt,  en  1776; 
subdélégué  de  l'intendance  de  Lorraine  dans 
la  même  ville,  en  1778,  il  se  fit  connaître 
dans  l'ordre  judiciaire  et  remarquer  dans 
l'ordre  'administratif ,  de  manière  que  le 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  Marine  , 
jeta  les  yeux  sur  lui,  sans  qu'il  pût  s'y  atten- 
dre ,  pour  l'envoyer  au  Cap-Français ,  en 
qualité  de  procureur-général  du  Roi  au  conseil 
supérieur.  Il  alla  donc  à  Saint-Domingue,  en 
1785,  et,  malgré  le  climat,  il  y  fut  très  labo- 
rieux. Il  provoqua  surtout  des  réglemens 
notables  sur  le  baptême  du  tropique,  sur  le 
magnétisme  animal,  sur  les  successions  va- 
cantes ,  et  une  foule  d'autres,  qui  sont  consi- 
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^nùs  dans  le  grand  recueil  des  Lois  coloniales, 
par  Moreaii  de  Saiiit-r>|§i*ry. 

Vers  la  fin  de  1787,  il  repassait  en  France 
par  congé  :  son  vaisseau  fit  naufrage,  la  nuit, 
à  trois  journées  du  Cap,  sur  les  rescifs  de 
xMogane  ;  il  se  sauva  en  chemise,  sur  un 
radeau ,  fut  sept  jours  sans  boire  et  sans 
manger,  et  vit  engloutir  dans  la  mer,  avec  tous 
ses  effets,  les  nombreux  portefeuilles  qui  conte- 
naient .^es  ouvrages,  et  entre  autres,  les  manus- 
crits de  sa  traduction  en  vers  an  Roi  and  furieux^ 
de  VArloste  (plus  de  quarante  mille  vers.  ) 

Étonné  de  survivre  à  un  pareil  accident, 
et  ramené  au  Cap  comme  par  miracle,  dans 
l'état  le  plus  déplorable,  il  eut  le  courage  de 
continuer  ses  fonctions  ;  triompha  d  une  trame 
odieuse  qu'on  avait  ourdie  pour  le  perdre 
dans  son  absence,  et  prononça,  à  la'rentrre 
du  conseil  souverain,  une  mercuriale  sur  les 
éludes  du  magislrat ,  qui  est  imprimée.  Il 
donna  aussi  un  mémoire  sur  les  moyens  de 
rendre  la  colonie  de  Saint-Dojningue  encore 
plus  flŒ'issanle.  11  était  loin  d'en  prévoir  les 
affreux  désastres. 

Luir-même  ne  put  résister  long-tems  aux 
suites  de  son  naufrage.  Il  avait  contracté  sur 
le  rocher  de  Mogane,  cette  cruelle  goutte , 
qui   n'a  cessé   de    le  tourmenter   depuis.    Il 


rfiAN(;0l5-DE-NElFCilATtAL\  J  l 

obtint  la  vétérance  au  prinlems  suivant,  re- 
vint en  Lorraine  ,  se  iîxa  dans  une  campagne 
reculée,  et  charma  ses  peines,  en  se  livrant 
avec  ardeur  ù  l'agriculture  et  aux  lettres, 
qu'il  n'avait  jamais  entièrement  abandonnées. 
Il  était  lié  avec  l'iiliirtre  Goldoni,  dont  il 
aimait  beaucoup  le  théâtre.  Il  en  imita  plu- 
sieurs pièces  en  vers,  français ,  uniquement 
pour  se  distraire  de  ses  maux,  et  sans  se 
douter  des  chagrins  plus  cruels  qu'une  de  ces 
innocentes  comédies  lui  attirerait  un  jour. 

La  révolution  vint  l'arracher  de  sa  retraite 
champêtre,  et  le  jeter  malgré  lui,  comme 
tant  d'autres,  dans  le  tourbillon  politique,  et 
son  début  même  faillit  lui  être  funeste. 

A  son  arrivée  en  France  ,  il  avait  été  nommé 
député  suppléant  du  bailliage  de  Touî ,  aux 
Etats-Généraux,  et  il  avait  rédigé  le  cahier 
des  communes  de  ce  bailliage.  Les  électeurs 
des  campagnes  Tinvitèrent  à  un  p'ujueniqiie, 
où  il  assista.  Quelques  privilégiés,  qui  pré- 
voyaient avec  horreur  la  chute  de  leurs  pri- 
vilèges, prirent  l'occasion  de  ce  piquenique, 
pour  accuser  l'auteur,  faussement  et  ridicu- 
lement, de  s'être  mis  à  la  tête  dun  rassem- 
blement de  brigands  et  de  coupeurs  de  blé. 
JEn  conséquence ,  il  lut  arrêté  et  conduit  de 
Toul  à  Metz  par  la  maréchaui-sce  et  cinquante 
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hommes  de  cp.valerie;  c'était  au  mois  d'août 
1789.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
faire  pendre  l'auteur  à  Metz,  dans  la  forme 
expéditive  qu'on  appelait  prévalale.  Le  mar- 
quis de  BouHlé  qui  commandait  à  Metz  ,  sentit 
l'énorme  brtise  et  le  danger  réel  de- cet  acte 
d'une  aveugie  fureur,  il  empêcha  l'escorte 
d'entrer  à  Metz,  où  il.y  aurait  eu  infaillible- 
ment une  émeute  ;  donna  à  diner  au  prétendu 
brigand  qu'il  avait  connu  aux  Antilles,  et  le 
laissa  maître  de  poursuivre  à  son  gré  les  insti- 
gateurs et  les  auteurs  de  cette  procédure  in- 
sensée. L'auteur  leur  pardonna  comme  à  des 
imbéciles,  et  leur  appliqua  ce  passage  de 
l'inimitable  fabuliste  : 

Pauvies  gens,  eu  eJct,  car  ou  a  ponr  les  fous 
Plus  de  pitié  que  de  courroux. 
Lafontaine. 

lî  en  fut  fait  rapport  à  l'assemblée  nationale, 
et  cette  circonstance  valut  à  l'auteur  les 
suffrages  et  l'estime  des  membres  les  plus 
distingués  de  cette  fameuse  assemblée. 

En  1790,  il  l'ut  un  des  trois  connnissaires 
nommés  par  le  Roi ,  pour  organiser  le  dépar- 
tement des  Vosges.  Il  y  !nit  beaucoup  de  soin, 
et  en  trouva  la  récompense  dans  son  élection 
à  la  place  de  juge-de-paix  de  son  canton.  Il 
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s'en  félicita,  parce  qu'il  a  toujours  regarde 
rinstitution  de  la  justice  de  paix,  comme  im 
des  plus  grands  bienfaits  que  la  France  ait 
reçus  de  l'assemblée  constituante.  5 

En  1791  ,  le  département  des  Vosges  le 
députa  à  la  première  assemblée  législative, 
dont  il  fut  secrétaire  et  président.  On  s'atten- 
dait qu'il  jouerait  un  grand  rôle  ;  mais  sa  santé , 
toujours  chancelante,  et  son  goût  pour  la 
campagne,  lui  Otaient  toute  espèce  d'ambi- 
tion. 

En  1792,  il  fut  réélu  unanimement  à  la  Con- 
vention nationale,  et  n'accepta  pas.  Ainsi  il  n'a 
point  eu  de  part  à  ce  brusqueet  désastreux  chan- 
gement de  la  monarchie  en  une  république, 
décrété  sans  discussion,  par  assis  et  levé;  et  il 
n'a  point  été  au  nombre  des  juges  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI. 

La  Convention  le  nomma  ministre  de  la 
justice;  il  refusa  ces  fonctions,  et  alla  re- 
prendre celles  de  juge-de-paix  de  son  canton 
rural,  qui  lui  paraissaient  préférables  à  tout. 
Ces  deux  refus  faillirent  lui  coûter  cher;  on 
les  regardait  alors  comme  des  traits  d'inci- 
visme,  et  presque  comme  des  crimes  de  li:c~ 
nation.  Ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans  ce  tems- 
là.et  qui  en  parlentaujourd'hui  si  légèrement, 
auraient  été  alors  bien  muets  et  bien  embar- 

Conicdics  en  vers.    10.  r 
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rassés  de  savoir  quel  parti  ils  auraient  k 
prendre.  C'était  un  tems  tout  semblable  ù 
celui  dant  Cicéron  a  dit  :  «  Je  vois  bien  ceux 
5)  que  je  dois  fuir:  ceux  que  je  dois  suivre  ,  je 
0  ne  les  vois  point.  )>  [Video  quos  fugiam ,• 
qiLos  seqaar ,  non  video.  ) 

En  1790,  ses  concitoyens  le  renvoyèrent  à 
Paris  pour  une  mission  particulière,  qu'il  ne 
pouvait  refuser: on  craignait  la  famine.  Arrivé 
à  Paris,  on  lui  fit  des  instances  pom-  lai.-ser 
jouer  sa  comédie  de  Paméla  ,  composée 
d'après  Goldoni,  en  1788,  lue  à  l'Athénée, 
en  1789  , 'et  reçue  à  la  comédie  française.  Il 
s'en  défendait  par  je  ne  sais  quel  pressen- 
timent. Une  charmante  actrice,  n-iademoiselle 
Lange,  l'emporta  sur  toutes  ses  répugnances, 
Pamé/a-Lange  eut  trop  de  succès.  Les  domi- 
nateurs du  moment  afïectèrent  de  voir,  dans 
cette  comédie,  une  apologie  indirecte  de  la 
royauté,  et  une  recommandation  formelle  de 
pitié  en  faveur  des  proscrits.  Ils  arrêtèrent  la 
pièce  ,  et  le  forcèrent  de  la  bouleverser.  11  la 
refondit  en  vingt-quatre  heures.  Après  l'avoir 
approuvée  dans  cet  état,  ils  la  supprimèrent 
de  nouveau,  firent  emprisonner  l'auteur  et 
les  acteurs  ,  et  fermèrent  le  théâtre  :  persé- 
cution étrange,  dont  Paméia  n'était  que  le 
prétexte  ! 
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Il  osa  se  délentlru  ,  et  publia  un  inLinoirc 
apologétique,  unissant  par  ces  mots  :  O  ligii- 
tuteurs  l  soyez  Justes  !  La  défense  est  de  droit 
naturel,  mais  cet  acte  5  d'un  courage  si  simple, 
passa  pour  un  acte  de  rébellion,  et  le  fit 
resserrer  de  plus  près. 

L'auteur,  détenu  au  Luxembourg,  y  atten- 
dait la  mort.  Il  composa  ,  dans  cette  idée  ,  sa 
Priereà  Dieu,  aujourd'hui  encore  inédite,  et 
que  les  connaisseurs  auxquels  il  Ta  récitée, 
regardent  comme  son  plus  beau  morceau  de 
poésie,  si  pourtant  son  récit  même  n'a  pas 
dupé  leurs  oreilles.  On  sait  que  l'auteur  a  tracé 
les  règles  de  la  manière  de  lire  les  ters , 
et  qu'il  a  confirmé  ses  préceptes  par  son 
exemple. 

Après  le  9  thermidor  (  27  juillet  1794)  >  ofi 
brisa  ses  chaînes,  et  il  sut  qu'il  avait  été  des- 
tiné au  supplice,  commecoupable  du  crime, 
alors  irrémissible ,  d'être  un  modéré.  Pour  le 
dédommager  de  ce  qu'il  avait  souffert,  on  le 
nomma  d'abord  juge  au  tribunal  de  cassation, 
et  il  se  glorifie  d'avoir  appartenu  à  cette 
illustre  compagnie,  qui  est  une  autre  grande 
création  de  l'assemblée  constituante.  Après 
la  constitution  de  l'an  III  (  1795  ) ,  il  fut  com- 
missaire du  gouvernement  dans  les  Vosgc-.^, 
Heureux    d'élre    rendu    à    sa    patrie,    et    de 
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respirer  sous  les  arbres  qu'il  y  avait  plantés; 
il  fit  exécuter  les  lois ,  et  en  même  tems  il  sut 
les  faire  aimer. 

Le  16  juillet  1797,  le  Directoire  exécutif 
lui  envoya  un  courrier  à  Epinal,  pourl'ape- 
1er  an  ministère  de  l'intérieur.  Après  le  18 
fructidor  (4  septembre  suivant) ,  les  suffrages 
des  deux  conseils  le  promurent  à  ce  même 
directoire  ;  il  n'y  resta  que  peu  de  mois.  Il 
fut  ensuite  envoyé  à  Seltz,  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  France.  Enfin ,  il  redevint 
ministre  de  l'intérieur,  le  19  juin  1798.  On 
pensa  qu'il  avait  trouvé  sa  véritable  place  , 
parce  qu'il  y  apportait  une  grande  expérience 
des  affaires,  et  un  grand  amour  du  bien  pu- 
blic 5  beaucoup  de  fermeté  dans  le  caractère , 
et  cependant  beaucoup  de  douceur  et  d'o- 
bligeance. 

Jugeant  qu'il  fallait  se  presser,  dans  un 
régime  si  inconstant,  il  déploya  une  activité 
sans  exemple,  se  levant  tous  les  jours  à  quatre 
heures  du  matin ,  et  se  hâtant  de  faire  ce 
.qu'il  avait  imaginé  pour  montrer  au  moins 
ce  que  pourrait  être  le  ministère  de  l'intérieur. 
On  eut  lieu  d'être  surpris  de  ce  qui  sortit  de 
sa  tête  et  de  sa  plume  dans  l'espace  d'un  an 
tout  au  plus.  Il  fut  l'auteur  de  la  première 
exposition  publique  des  produits  de  l'industrie 
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nationale,  institution  qui  a  eu  tant  d'influence 
sur  notre  commerce  j  et  qui  a  été  imitée  dans 
presque  toute  l'Europe.  Il  rétablit,  il  anima 
les  sociétés  d'agriculture  ;  il  c^^na  une  grande 
impuL^ion  aux  sciences  et*  aux  arts  utile?;  il 
encouragea  les  plantations;  il  inspira  le  goût 
des  études  statistiques;  il  prépara  le  système 
de  navigation  intérieure  ;  enfin,  il  fit  marcher 
l'instruction  publique,  et  toutes  les  écoles 
fleurirent.  Sa  Méthode  pour  apprendre  à  lire, 
imprimée  chez  P.  Didot,  en  1799?  tut  le 
dernier  acte  de  son  ministère.  C'est  là  qu  il 
a  justement  rapporté  à  la  France,  les  essais 
primitifs  de  l'enseignement  mutuel,  qu'on 
s'obstine  pourtant  à  baptiser  d'un  nom  anglais. 

Le  rédacteur  de  cette  notice  était  alors 
député  ,  et  ses  relations  avec  l'auteur  le  mircrit 
à  portée  de  voir  de  près  l'ardeur  personnelle 
de  ce  ministre  au  travail,  et  l'esprit  d'ému- 
lation dont  il  savait  en(lao:imer  tous  ses 
coopérateurs. 

Le  prix  de  tant  de  zèle  fut  un  nouveau 
naufrage.  Après  le  00  prairial  (16  juin  1799) , 
on  le  punit  de  s'être  opposé  avec  force  aux 
fauteurs  de  la  licence  et  de  l'anarchie.  Il  eut 
l'honneur  d'être  destitué  ,  fut  renvoyé  sans 
retraite,  et  obligé  de  se  cacher  dans  Paris, 
n'osant  pas  aller  se  montrer  comme  un  pros- 

7- 
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crit  dans  >rin  pa\->,  dont  on  l'avait  fait  partir 
comme  en  triomphe. 

En  sortant  da  ministère,  il  remit  quinze 
cent  mille  fran^^le  fonds  secrets .  qui  étaient 
usa  seule  di^^posiflon,  et  dont  il  ne  devait 
point  de  compte. 

Après  le  18  brumaire  (9  novenbre  suivant), 
il  était  encore  réfugié  dans  un  asile  obscur  , 
lorsqu'il  fut  é!u  meu.bre  du  Sénat  conserva- 
teur, par  le  premier  noyau  de  ce  corps.  Il  s'y 
dissimula,  en  quelque  sorte,  pendant  plusieurs 
années.  Froissé  par  tant  de  traverses,  il  était 
peu  jaloux  de  paraître. 

Retiré  dans  une  campaj^ne  prés  de  Paris,  il 
publia  pour  lors  sa  lettre  sur  te  robinier ,  ou 
fauœ-acacia ,  petit  volume,  qui  a  fait  semer 
et  planter  des  millions  de  ces  arbres  si  utiles, 
et  qui  promettent  de  le  devenir  encore  davan- 
tage, puisqu'ils  peuvent  être  employés  à 
couvrir  les  terres  salées  de  nos  côtes  méri- 
dionales ,  où  aucun  autre  arbre  ne  peut 
végéter. 

Il  proposa  aussi  d'aller  se  mettre  à  la  tête 
d'une  grande  école  d'agriculture,  qu'il  offrait 
d'étabiir  (lan>  le  parc  de  Chambord,  dont  les 
dix-huit  mille  ai'pens  étaient  non-seulement 
inutiles,  mais  onéreux  au  gouvernement.  Son 
projet   parut  sublime  :   des   vues  fiscales   le 


rRANÇOI— DE-NElFClI\TnAr.  -I) 

firent  avorter;  et  il  ne  lui  en  cit   reilù    que 
l'honneur  de  l'avoir  coiiru. 

En  1804.  le  retour  forcé  d'une  république 
si  mobile  à  une  monarchie  qui  semblait  pro- 
mettre un  ordre  de  chose  plus  stable,  le  remit 
en  évidence.  Nommé  président  du  sénat  , 
ses-  harangues  au  nom  de  cette  compagnie , 
remplissent  les  xMoniteurs  de  1804  à  180G. 
En  les  relisant  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  discours  n'étaient  pas  entière- 
ment son  ouvrage.  Ils  ne  lui  appartenaient 
guère  que  pour  la  forme,  et  pour  la  manière 
oratoire  et  entraînante  dont  on  sait  qu^il  les 
prononçait. 

Sorti  de  la  présidence,  dans  un  état  de  dis- 
grâce équivoque,  parce  que  son  opinion  ne 
se  pliait  pas  à  tous  les  caprices  du  despotisme  ; 
il  fut  pourtant  envoyé  à  Berlin,  par  le  sénat, 
avec  feu  M.  le  duc  d'Aremberg  et  M.  le  comte 
Colchen  ,  pour  féliciter  le  vainqueur  d'Iéni , 
le  9  novembre  1806.  Ce  fut  là  qu'il  eut  f-jii 
dernier  entretien  particulier  avec  ce  vainqueur. 
Il  en  sortit  effrayé,  parce  qu'il  crut  s'apercevoir 
que  les  organes  du  cerveau  de  cet  homme  si 
puissant    commençaient  à  s'aflaiblir,  et  que 

sa  tête  était  malade. 

Il  fut  chargé  de   faire  apporter  à  Pari>  trois 

cent  quarante  drapeaux  pris  ;Ui  bjs  Prussiens, 
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oÀ  en  outre l'épée,  le  hausse-col,  l'écharpe  et 
le  cordon  du  Grand-Frédéric.  On  aura  peut- 
Tjtre  quelque  jour  la  relation  qu'on  croit  qu'il 
a  faite  de  ce  voyage,  singulier  et  pénible,  dans 
lequel  il  saisit  l'occasion  de  rendre  au  célèbre 
^ViELA^s'D  un  hommage,  dont  ce  Voltaire 
de  la  Germanie  parut  très-flatté. 

Au  surplus,  l'auteur  n'a  reçu  directement 
dii  chef  de  l'empire,  que  la  croix  d'honneur, 
le  titre  de  comte,  et  le  revenu  viager  d'une 
sénatorerie,  éteinte  en  1814.  Ces  distinc- 
tions mêmes,  il  ne  les  a  pas  sollicitées;  il 
n'a  jamais  rien  demandé  pour  lui. 

Il  a  occupé  d'abord  la  sénatorerie  de  Dijon, 
dans  laquelle  il  a  fait  un  voyage  agronomique, 
ouvrage  capital  dans  son  genre  (  imprimé 
in-^".  ,  chez  madame  Huzard),  et  dont  les 
vues  s'exécutent  aujourd'hui  dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne. 

En  1806,  il  passa  à  la  sénatorerie  de 
Bruxelles,  où  il  a  tracé  à  ses  frais,  en  18 i5, 
le  plan  du  dessèchement  d'un  marais  de  vingt 
lieues  de  tour,  et  celui  des  nombreuses  colo- 
nies agricoles,  susceptibles  d'être  établies 
dans  les  bruyères  de  la  Campine  :  Sic  vos  kon 

VODIS  î 

Ce  dernier  effort  de  son  dévouement  à 
Tulilité  publique  ayant  épuisé   ses  forces  et 
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redoublé  ses  souffrances,  il  s'est  volontaire- 
ment confiné  dans  son  cabinet ,  n'a  plus  voulu 
figurer  en  rien,  et  ne  s'est  plus  occupé  que 
d'agriculture  et  de  littérature. 

En  1819,  il  a  fait  un  effort  pour  venir  dans 
le  Charolais,  où  il  aurait  voulu  donner  l'im- 
pulsion à  une  belle  entreprise ,  celle  de 
construire  un  pont  sur  la  Loire,  à  Digoin  : 
c'était  une  pensée  de  Henri  IV.  Notre  auteur 
voulait  y  joindre  l'établissenaent  de  grands 
moulins  économiques.  Cela  devait  se  faire 
par  actions  ;  mais  la  santé  de  l'auteur  a  trahi 
son  zèle.  Il  n'a  pu  aller  même  jusqu'à  Digoin. 
Au  reste,  les  deux  départemens  de  SaOne-et- 
Loire  et  de  l'Allier,  sont  fort  intéressés  à  ce 
grand  projet,  et  lui  sauront  toujours  gré  d'en 
avoir  réveillé  l'idée.  On  peut  voir  à  ce  sujet 
son  poëme  intitulé  :  Les  trois  nuits  d'un 
goutteux,' composé  alors  à  Beuf,  au  milieu 
de  ses  douleurs,  et  qui  a  été  imprimé  par 
M.  Crapelet. 

Partout  où  l'auteur  a  passé  ,  il  a  semé  ainsi 
des  germes  d'idées  remarquables  et  utiles.  Ce 
polygraphe  infatigable  ,  quoique  toujours 
souffrant  depuis  1787,  a  toujours  travaillé  ; 
mais  ses  œuvres  sont  éparses.  Content  de 
produire,  il  ne  s'occupe  pas  de  publier;  il 
fait  valoir  les  écrits  des  autres,  et  néglige  les 
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siens,  Ses  amis,  et  parliculièremenl  le  rédac- 
teur de  cette  notice,  lui  ont  souvent  repro- 
ché cette  insouciance.  Quand  on  le  presse  à 
cet  égard,  il  répond  que  toutes  ses  espérances 
littéraires  reposaient  sur  sa  traduction  en 
vers  de  l'Arioste,  et  qu'ayant  eu  le  malheur 
de  la  perdre ,  il  compte  le  reste  pour  ririu. 
Cependant ,  la  collection  de  ce  reste  forme- 
rait plus  de  vingt  volumes.  On  y  distingue- 
rait, 

1".     EN    PROSE  : 

Des, écrits  philosophiques  sur  la  jurispru- 
dence ;  les  lettres  circulaires  de  ses  deux 
ministères  de  l'intérieur,  qui  font  à  elles 
seules  deux  tomes  in-4''  ;  des  recherches  im- 
menses sur  toutes  les  parties  positives  de  la 
science  agronomique;  d'autres  sur  la  langue 
française,  la  morale  et  l'histoire;  des  Intro- 
ductions savantes  aux  œuvres  de  Pascal  et 
de  Lesage  ;  l'Eloge  d'Olivier  de  Serres,  ce- 
lui du  duc  de  Nivernois,  du  sénateur  Tron- 
chet,  etc. 

2°.    EN    VERS  : 

L'ne  multitude  de  pièces  fugitives  ,  dis- 
cours, épîtres,  stances;  le  Poëme  des  Vosges, 
ceux  de  la  Lupiade  et  de  la  Vulpéide  (  les 
Loups  et  le  Renard  )  ;  beaucoup  de  vers  élé- 
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mentairc5  à  l'usage  <le  la  jeunesse,  pour  la- 
quelle Tauteura  lait  plusieurs  poëmes  didac- 
tiques; les  Conseils  d'un  Père  à  son  Jils  ; 
las  Tropes;  la  Calligraphie,  etc. 

Il  y  a  de  tout  dans  ses  ouvrages,  excepté 
des  méchancetés  et  des  satires.  Mais  on  ne 
doit  ici  considérer  l'auteur  que  dans  ce  qui  a 
trait  plus  directement  à  l'objet  du  répertoire 
dramatique. 

Paméla,  qu'on  va  lire  telle  qu'elle  lut  im- 
primée dans  le  tems  (*)  est  sa  seule  pièce 
connue.  Plusieurs  autres  ont  été  perdues;  il 
a  fallu  en  faire  le  sacrifice  sous  le  règne  de  la 
terreur.    La   seule    comédie    française   avait 

(*}  Nous  aurions  désiré  donner,  à  la  suite  du  texte, 
les  curieuses  variantes  de  cette  coniédie,  dont  il  y  a  eu 
successivement  trois  manuscrits  diffcrens,  établis  auTLéâtre- 
Français  :  i"  celai  de  la  pièce  primitive,  avant  les  inter- 
cailalions  ex!2[ées  par  le  comité  de  salut  public;  2°  Ja 
copie  qui  fut  aulorisée  par  ce  comité,  et  revêtue  de  la 
signature  de  ses  membres ,  même  de  celle  de  Masimiliea 
Bobespierre  ;  3^  entin ,  un  exemplaire  imprimé ,  corrigé 
définitivement  par  l'auteur  en  1817,  et  approuvé  à  cette 
époque,  flous  avons  demandé  vainement  les  communica- 
tions de  ces  pièces  au  secrétariat  de  la  Comédie-Française. 
2s os  instances  et  nos  démarches  ont  été  inutiles,  soit  que 
ces  manuscrits  soient  effectivement  égarés,  soit  qu'on  ait 
mis  peu  d'empressement  à  en  ïaiie  la  recLerche. 

(Xote  de  l'Éilileur  du  Réj  erloire.) 
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reçu  de  lui:  PaméUi  mariée,  Térence,  elle 
Valet  des  deux  maîtres ,  comédies  en  vers  et 
en  cinq  actes ,  empruntées  comme  Pamcla 
du  théâtre  de  Goldoni.  Il  n'en  reste  que  le 
prologue  et  le  premier  acte  du  Térence  ,  et  un 
autre  acte  du  Valet  des  deux  maîtres.  Ce  der- 
nier fragment  a  été  lu  par  Mole ,  dans  une 
géance  publique  de  l'institut,  et  inséré  dans 
la  Décade  phiiosopliique. 

On  a  voulu  mal-à-propos  comparer  Paméla 
avec  Nanine.  C'est  le  même  sujet,  traité  de 
deux  manières  très-différentes.  Voltaire  ne 
s'est  nullement  assujéti  au  romande  Richar- 
dson  ;  il  semble  avoir  suivi  plutôt  quelques 
idées  de  Fontenelle.  Goldoni  et  son  imitateur 
se  sont  tenus  plus  près  de  la  Paméla  anglaise. 
La  vertu  de  Nanine  n'est  point  attaquée 
comme  celle  de  Paméla.  Le  comte  d'Olban 
a  la  galanterie  d'un  seigneur  français  ;  milord 
Bonfil  est  un  amant  emporté.  Le  grand  ac- 
teur Fleuri  appellait  ce  dernier  personnage 
VOrosmane  de  la  comédie.  On  peut  voir,  au 
surplus,  le  jugement  que  3L  J.  Chenier  a 
})orté  de  Paméla,  dans  son  Tableau, W  mé- 
morable, de  la  littérature  française. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  La  Chaus- 
sée avait  fait  aussi  une  comédie  de  Painéla  , 
dans  la  nouveauté  de   ce  roman,    ce   sujet 
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Iieureux  semblait  appartenir  de  droit  à  son 
genre  de  talent.  Sa  pièce  tomba.  Elle  est 
imprimée  dans  sus  œuvres.  Ceux  qui  entre- 
prendront de  la  lire  ,  verront  la  cause  de  sa 
chute  dans  la  négligence  avec  laquelle  la 
pièce  a  été  écrite  par  La  Chaussée  ,  qui  avait 
pourtant  l'habitude  d'un  meilleur  style. 

D'ailleurs ,  [notre  auteur  a  bien  mérité  de 
l'art  dramatique  : 

1°.  Par  son  discours  en  vers  sur  les  spec- 
■lacles,  ouvrage  de  sa  jeunesse,  resté  dans  la 
mémoire  des  amateurs  ; 

2°.  Par  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  relever  nos 
grands  théâtres,  lorsqu'il  était  au  ministère 
(le  l'intérieur  ; 

5°.  Surtout ,  par  son  Esprit  de  Corneille, 
volume  in  8".  qui  fait  partie  de  la  belle  col- 
îoction  des  meilleurs  écrivains  français,  im- 
primés par  M.  P.  Didot.  Ce  dernier  ouvrage 
de  l'auteur  est  un  service  rendu  à  la  mé- 
moire de  Pierre  Corneille,  et  à  la  littérature 
en  général. 

On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  son  dis- 
cours, lu  à  la  comédie  française,  sur  les 
moyens  de  faire  entrer  nos  pièces  de  théâtre 
dans  notre  enseignement  public.  Lorsque  cette 
grande  vue  se   réalisera,   ce   répertoire    ac- 

Comedies  en  vers.    10.  § 
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qiierra    encore   un  nouveau  degré  d'impor- 
tance ,  i!  deviendra  un  livre  classique. 

Tel  est  l'article  sommaire  qu'une  amitié 
impartiale  consacre  à  cet  auteur,  considéré 
seulement  comme  homme  public  et  comme 
écrivain.  Que  n'aurait-elle  pas  de  plus  à 
dire,  si  elle  eût  eu  ici  assez  d'espace  pour  le 
suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  privée ,  et 
tracer  le  tableau  des  agrémens  de  son  com- 
merce et  delà  réunion  de  ses  vertus  sociales? 
sa  jeunesse  fut  vive ,  aimable  et  galante  ; 
mais  dès  qu'il  eut  un  état  sérieux ,  le  soin  de 
ses  devoirs  et  la  peur  de  perdre  du  tems,  ont 
fait  q^u'il  s'est  peu  livré  au  monde.  Son 
cachet  même  a  pour  devise  cet  hémistiche  de 
Boileau  : 

Hâtons-nous,  le  tems  fuit. 

On  sent  assez  que  dans  une  ame  aussi  ac- 
tive et  dans  une  vie  aussi  occupée  il  y  avait 
peu  de  place  pour  les  distractions,  et  qu'il  ne 
pouvait  y  en  avoir  pour  le  vice. 


IV.  B.  Le  portrait  de  31.  le  comte  François  de  Neuf- 
c];àteau  a  été  gravé  plusieurs  fois.  Le  plus  ressemblant  est 
celui  qui  a  été  dessiné  d'après  une  belle  miniature  de 
ISl.  1-aboy,  et   qui    se  tiouve  à  la  léte   des   Fables  ex 
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Coî»TES    de  l'auteur ,  en    deux  volumes  in- 1  2  ,  chez  le 
même  M.  P.  Didot. 

Il  en  existe  aussi  un  buste,  tiès-fidèle  ,  modelé  par  le 
sculpteur  Coizot .  et  reproduit  en  porcelaine  à  la  mauu- 
factuie  de  Sèvres. 


NOTE   DE  L'EDITErR. 

On  croit  devoir  reproduire  ici  la  dédicace  en  vers,  par 
laquelle  l'auteur  adressa  la  comédie  de  Paméla  aux 
Femmes,  en  1795,  et  ses  stances  à  Goldoni.  en  i;88. 
Ces  deux  morceaux  appartiennent  à  Thistoire  critique  et 
littéraire  de  la  pièce ^  et  ne  doivent  pas  en  être  sépares. 


AUX    FEMMES, 


1790. 

Vous  qu'en  foule  au  spectacle  entraîne  Paméla  , 
Sexe  aimable  et  sensible ,  agréez-en  l'hommage  : 
loi ,  de  vos  vertus,  vous  retrouvez  l'image  j 
Cette  pièce  est  à  vous  ,  belles  ,  protégez-là  ! 

C'est  à  vous  qu'au  tliéâtre  on  est  flatté  de  plaire. 
Il  faut  en  convenir,  tous  nos  raisonnemens 
Ne  valurent  jamais  un  de  vos  sentimens  ; 
Et  les  succès  du  cœur  sont  ceux  que  je  préfère. 

Un  bon  critique  est  rare  ;  il  faut  qu'il  soit  doté 
D'un  esprit  philosophe  et  d^une  ame  sensible, 
Et  son  avis  encore  est  souvent  contesté  ; 
Mais  le  cœur  d'une  femme  est  un  juge  infaillible. 

Je  chantai  la  vertu ,  la  pudeur  et  l'amour  ; 
Surtout ,  chaste  beauté ,  j'enviai  ton  sufîrage. 
Etait-ce  donc  un  crime?  et,  dans  un  noir  séjour, 
Ai-je  dû  si  long-tems  expier  cet  ouvrage  ?, 

Mais  son  succès  choqua  ces  Vandales  jaloux , 
A  qui  Dieu  refusait  un  cœur  et  des  oreilles  : 
Traîné  dans  leurs  prisons,  en  butte  h  leur  courroux, 
J'attendis  le  trépas  poui  le  prix  de  mes  veilles. 


A  U  X     F  E  M  M  E  s  ^(J 

En  lisant  Pamcla  ,  pouna-t-on  concevoir 
Qu'elle  ait  pu  d'un  barl^aie  irriter  la  furie  ... 
Mais,  hélas!  dans  le  deuil  qui  couvrait  ma  patrie, 
O  sexe  délicat ,  seul ,  tu  Es  ton  devoir  ! 

Eh  1  qui  n'éprouva  pas  ton  divin  caractèie  ? 
Quand  tout  nous  délaissait  dans  ce  triste  univers , 
Heureux  qui  put  avoir,  pour  alléger  ses  fers. 
Une  sœur,  une  épouse  ,  une  amante  ,  une  mère  ! 

Une  mère  I  une  amante  !  une  épouse  I  une  sœur!... 

O  noms  chers  et  sacrés!  ô  liens  que  j'adore! 

A  l'homme  malheureux  quand  vous  restez  encore, 

Ses  destins,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  sans  douceur. 

Sans  vous,  l'espèce  humaine  est  une  espèce  atroce, 
Qui  du  tigre  et  du  singe  unit  les  attributs  : 
De  tous  les  animaux  l'homme  est  le  plus  féroce  3 
Le  ciel ,  pour  l'adoucir,  a  créé  vos  vertus. 

M  n'est  point  de  tyran  qui  n'ait ,  à  notre  honte  , 
De  ses  forfaits  ,  chez,  nous  ,  trouvé  les  instrumens  : 
Vous  seules  résistez  au  crime  qui  nous  domte  ; 
Vous  seules  de  vos  cœurs  suivez  les  mouvemens. 

Ah  !  l'on  n'oublira  point  votre  conduite  auguste  , 
O  vous ,  du  genre  humain  la  plus  belle  moitié  ! 
Vous,  qui  sûtes  encor  vous  montrer  la  plus  juste, 
La  plus  iidèle  aux  lois  de  la  sainte  amitié  ! 

Achevez  vos  bienfaits.  C'est  par  votre  influence 
Qu'un  peuple  libre  est  sût  de  conserver  ses  droits. 

S. 
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Déjà  vous  consolez  et  vous  oraez  la  Fiance; 

Mais  ce  n'est  cju'à  vos  mœuis  de  fuiie  aimer  ses  lois. 

De  lios  braves  guerriers  la  valeur  triomphante , 
Va  Lientôt  de  Janus  fermer  le  temple  aiïreux  : 
La  Paix  ramènera  dans  ces  climats  heureux. 
Les  arts  qu'elle  uourrit ,  les  plaisirs  qu'elle  enfante. 

Son  pied  ,  de  la  Discorde ,  écrase  les  serpens  ; 
Sa  main  penche  sur  nous  l'urne  de  l'Abondance  : 
Sa  voix .  daiis  l'univers  qui  n'est  plus  en  suspens, 
Proclame  notre  gloire  et  notre  indépendance. 

Embellissez  encore  un  avenir  si  doux. 

Sous  l'ombrage  sacré  d'une  loi  tulélaire, 

Ce  pays  va  renaître  ;  un  nouveau  jour  l'éclairé  ; 

Mais  enfin  sou  bonheur  ne  dépend  que  de  vous. 


VERS 

Adressés  à  Goldoni,  avant  de  lui  ///'cPamlla 
au  mois  de  juin  1788. 

\J  ViEitLARD  vraiment  respectable  I 
Qui  dans  Venise  as  vu  le  jour, 
L't  de  qui  la  France  équitable, 
Dans  Paris  (ixe  le  séjour  1 

O  Ménandre  de  l'Italie  ! 
Dont  les  crayons  toucLans  et  vrais, 
Ont,  de  tant  de  vivans  portraits. 
Garni  le  salon  de  Thalie  ! 

Aux  yeux  ciiarmés  des  spectiteurs, 
D'une  touche  naïve  et  pure , 
Tu  peignis  toujours  Ja  nature. 
Et  fis  surtout  aimer  les  mauis. 

O  Goldonil  que  je  révère. 
Je  t'adresse  un  de  les  enfans, 
Qui  n'a  que  d'illustres  parens , 
Car  Ricliardson  fut  son  grand  père. 

Paméla ,  née  en  Angleterre  \^) , 


^*)  Le  roman  de  Paméla,  premier  ouvrage  de  Richardson  , 
cul  un  succès  prodigieus.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  ^e 
partagèrent  en  Pamélistes  et  en  anli-Paméllsles.  L'Europe  a 
décidé  en  faveur  des  premiers. 


92  fERS    A    GOLDONI. 

Eu  Italie  eut  des  succès. 
Puissent  aussi  nos  chers  Français 
Goûter  son  heureux  caractère  ! 

Nanine  ,  sa  plus  jeune  sœur, 
Par  Voltaire  fut  couronnée  : 
La  cadetti;  eut  bien  du  bonheur  ; 
K'en  restc-l-il  plus  pour  l'aînée  ? 

11  est  vrai  qu'elle  plut  eu  vain 
A  Boissy,  même  à  La  Chaussée  (*). 
Ce  n'est  que  par  toi  qu'à  la  tin 
Sa  vertu  fut  récompensée. 

Tout  artiste  ne  saisit  pas 
La  ressemblance  d'une  belle  : 
Vénus  ne  livre  ses  appas 
Qu'au  ciseau  du  seul  Praxitèle. 

Pamcla  fille,  ô  Goldoni! 
Te  doit  le  nom  qui  la  décore. 
Femme,  à  ta  muse  ellj  a  fourni 
L"n  sujet  plus  moral  encore. 

Si  je  n';.i  pas  de  ton  pinceau 
AfTaibli  le  premier  modèle. 
J'oserai,  disciple  fidèle, 
Essayer  le  second  tableau. 


(♦)  La  Paméla  de  La  Chaussc^e  fut  donnée  aux  Français,  cl 
n'alla  pas  jusqu'à  la  fin.  Klle  est  imprimée  dans  ses  OEuvres. 
C^lle  de  boissy  fui  donnée  aux  Italiens,  et  ne  réussit  point 
non  plus. 


V  ERS    A    GO  L  DON  I.  Ç)ô 

Des  lauiiers  que  Phébus  te  donue, 
De\n  rameaux  pourraient  n:e  couvrir  ; 
Et  détachés  de  ta  couronne, 
M'enrichiraieot  sans  t'appauvrir. 


PERSO^■]^■AGES. 


MiLor,D  BON  F  IL. 

MiLADi  DAURE  ,  sa  sœur 

Sin  ERNOLD,  ueveu  de  milord  Bonfil. 

MiLOBD  ARTUR ,  ami  de  milord  Bonfii. 

PAMELA ,  qui  a  été  femme-de-cbambre  de  la  feue  mère 

de  milord  Bonfii. 
JOSEPH  ANDREUSS,  vieux  montagnard  écossais,  père 

de  Paméia. 
Madame  JEFFRE,  gouvernante  de  l'hôtel. 
M,  LONGMAN  ,  intendant  de  milord  Bonfii. 
ISAC ,  valet-de  chambre  de  milord  BonfiL 


La  scène  est  h.  Londres ,  dans  l'hôtel  de  milord  Bonfii , 
et  représente  un  salon  exactement  fermé  ,  qui  a  trois 
portes:  l'une  au  fond,  pour  les  étrangers,  l'autre  à 
droite ,  pour  l'appartement  de  milord  Bonfii  ;  Ja  troi- 
sième, à  gauche  ,  pour  celui  de  Paméia.  Il  doit  y  avoir 
un  grand  portrait  ou  un  buste ,  qui  représente  une 
femme  respectable  ,  la  feue  mère  de  milord  Bonfii. 


pamp:la, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈiSE  I. 

PÂM  EL  A  ,  assise  près  d'un  mélier.  et  brodant  j  m  AD  A  m  e 
JEFFRE,  dlant  de  la  soie. 

.MADAME    JEFFr.E. 

vxu'avez-vous,  Paméla,  pour  soupirer  sans  cesse?. 

FA3IÉLA. 

N'en  ai-je  pas  sujet?  De  ma  pauvre  maîtresse 
Le  souvenir  m'afflige  ,  hélas  1 

MADAME    JEFFRE. 

Je  le  conçois  ; 
Elle  est  morte,  pourtant,  depuis  plus  de  trois  mois. 

PAMÉLA. 

N'importe  :  à  ma  douleur  le  teras  ne  peut  lien  faire. 

Vous  savez  qui  je  suis ,  et  que  mon  pauvre  père 

Vit ,  au  fond  d'un  hameau,  du  travail  de  ses  bras^ 

Ma  naissance  au  bonheur  ne  me  destinait  pas.  • 

Sans  le  cœur  généreux  de  ma  chère  maîtresse , 

J'aurais  de  mes  parens  partagé  la  détresse  ; 

De  leur  miière  obscure  elle  ma  fait  passer 


06  PAMELA. 

iJans  un  état  auquel  je  n'eusse  osé  penser: 
L  instruction ,  les  soins  que  procure  l'aisance  , 
Ont  été  prodigués  par  elle  à  mou  enfance  : 
Elle  voulait  toujours  m'avoir  à  ses  côtés  ; 
Que  vous  dirai-je  enfin?  Ses  extrêmes  bontés  , 
De  sa  suivante  avaient  presque  fait  son  amie  ; 

I  t  vous  pouvez  penser  que  jamais  je  l'oublie  ! 
\'ous  ne  connaissez  pas  un  cœur  tel  que  le  mien  5 
Je  ne  puis  être  ingrate. 

MADAME    JEFFEE. 

Elle  vous  aimait  bien. 
(:>2adame  Jeffre  a  fini  son  ouvrage.  Elle  se  lève.  Paméla  sq 
levé  aussi. } 

IMa's  il  faut  dire  aussi  que  vous  semblez  formée 
}*our  être  de  chacun  également  aimée. 
Moi ,  gouvernante ,  ici  j'ai  vu  depuis  long-tems 
r.ien  des  sujets  nouveaux  tour-à-tour  débutons, 
Et  dans  tout  ce  tems-là  ,  ma  chère  demoiselle  , 
r-'ulle  autre  n'a  gagné  l'estime  universelle 
l 'ont  vous  avez  d'abord  obtenu  la  faveur  ; 
Le  son  de  votre  voix  pénètre  au  fond  du  cœur. 

II  annonce  .  en  effet ,  la  candeur  de  votre  ame. 

PAiMÉLA. 

De  grâce  ,  épargnez-moi.  Votre  bonté  ,  Madame  , 
Ddigne  sur  mes  défauts  ne  point  ouvrir  les  yeux. 

MADAME    JEFFRE. 

Mais  vous  avez  surtout  un  esprit  merveilleux  ; 
Votre  simplicité  naturelle  et  piquante  , 
Lorsque  vous  le  voulez  ,  devient  très-éloquanie.  ^ 
\  ous  parlez  comme  un  ange  ;  et  puis,  ma  Pamé!u  , 
\  Dtre  figure  encore  ajoute  à  tout  ceia. 


ACTE  I,  SCENE    I.  97 

Vous  n'avez  rien  en  vous  qui  ne  soit  plein  de  chaimcs  : 
La  critique  e=t  foicée  à  vous  rendie  les  armes. 
On  ne  peut ,  sans  plaisir ,  vous  entendre  et  vous  voir  , 
Et  vous  seule  avez  l'air  de  ne  le  pas  savoir. 

p  A  M  i.  L  A . 
Vous  me  faites  rougir, 

M  A  D  A  M  E    J  E  F  F  r.  E. 

Enfin  ,  vous  m'êtes  clière 
Comme  ma  fille. 

PAMÉLA. 

En  vous ,  je  crois  voir  une  mère. 

MADAME    JEFFP.E. 

Je  suis  bien  aise  ,  au  moins ,  que  cet  affreux  trépas , 
De  Londre  et  du  logis  ne  vous  éloigne  pas  ; 
Vous  restez  avec  nous. 

PAMELA. 

Ma  digne  protectrice  I 
Je  n'y  saurais  songer  sans  que  je  m'attendrisse. 
Avec  quelle  chaleur  ,  hélas  I  avant  sa  moit , 
A  son  cher  tls  elle  a  recommandé  mon  soUl 
Dans  ces  tristes  momens ,  sa  voix  et  ses  pensées 
Sur  mon  seul  avenir  semblaient  être  Hxées  .- 
Je  l'occupais  encor  à  ses  derniers  soupirs. 
Comment  ne  pas  pleurer  à  de  tels  souvenirs  ? 

MADAME    JEFFRE. 

Pourquoi  vous  affliger  ?  Milord  Eonbl  lui-même , 

Non  moins  que  Mi'.adi ,  vous  dislingue  et  vous  aiaiS',  . 

Il  se  montre  envers  vous  tout-à-fuit  géué:eux. 

PAMÉLA. 

Pour  son  bonheur  aussi ,  je  forme  bien  des  vauv. 
Comédies  en  vers.    jo.  f) 


98  PAMELA. 

MADAME    JEFFIIE. 

Quand  il  se  mai  ira ,  vous  aurez  chez  sa  femme 
Le  rang  que  vous  teniez  chez  sa  mère. 
PAMÉLA  .  soupirant. 

Ahl  Madame, 

MADAME    JEFFKE. 

Vous  soupirez  !  Pourquoi  ;* 

PAMÉLA. 

Que  Dieu  veuille  à  jamai 
D'un  si  bou  maître  en  tout  exaucer  les  scuJiaits! 

MADAME    JE  F  FEE. 

Vous  en  parlez  avec  une  grande  tendresse. 

PAMÉLA.* 

D'un  homme  tel  que  lui ,  que  mon  sort  intéresse , 
Pourrais-je  donc  parler  et  penser  autrement? 

MADAME    JEFFRE. 

Quand  il  vous  nomme  ,  lui ,  c'est  ordinairement 
Avec  un  doux  sourire. 

PAMÉLA. 

Il  est  si  bon  !  si  tendre  ! 

MADAME    JEFFIIE. 

Oui.  L'on  n'a  pas  souvent  le  plaisir  de  l'entendre  : 
Comme  tous  nos  Anglais ,  Milord  est  sérieux. 

PAMÉLA. 

Il  parle  peu  ,  mais  bien. 

MADAME    JEFFRE. 

L'on  ne  peut  être  inieu.x... 


ACTE   I,  SCLNE  I.  99 

Ma  cljècc  Paméla  ,  je  reviens  lout-à-l'ljeure. 

PAMÉLA. 

Vous  voulez  qu'en  ce  Heu ,  moi  seule  je  demeure  !... 

MADAME    JEEFIîE. 

]■  ai  rempli  mon  fuseau  ;  je  reviens  sur  mes  pas 
Avec  une  autre  lâche. 

PAMELA. 

Oh  !  je  ne  voudrais  pas 
Avec  Milord  ,  ici ,  me  trouver  téte-h-lête. 

MADAME    JE  FF  RE. 

Pourquoi  donc  ,  Paméla  ?  lui ,  cest  un  homme  honnête, 

PA.MÉLA. 

C  est  un  homme. 

MADAME    JEFFP.E. 

Bon  1  bon  !  n'"ajez  point  de  souci  , 
Je  suis  à  vous. 

FAMÉLA, 

S'il  vient ,  accourez  vite  ici, 

MADAME    JEFFr.E. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

(A  part,  en  j'en  allant.) 
Je  me  trompe  peut-être; 
P.unéla,  selon  moi,  parle  trop  de  son  maître. 
J'ai  cea  soupçons;  le  tems  pourra  m'en  assurer. 


lOo  PAMÉLÂ. 

SCÈNE  II. 

PAMÉLA. 

EsFiN,  me  voili  seule  et  libre  de  pleurer. 
Qu'il  est  doux  de  pouvoir,  quand  une  arae  est  blessée, 
Exhaler  les  soupirs  dont  elle  est  oppressée  I 
Mais  ces  pleurs ,  ces  soupirs  qui  soulaî^ent  mon  cœur, 
Quelle  est  leur  source,  hélas  1  et  d'où  vieut  ma  douleur?, 
Est-ce  un  tribut  de  deuil  que  j'oûre  à  ta  mémoire, 
O  ma  digne  maîtresse?...  Ah!  je  voudrais  le  croiie; 
Mais  je  m'abuse  en  vain  d'un  si  juste  regret  : 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur  me  dément  en  secret... 
Je  n'ose  dans  ce  cœur  lire  qu'avec  rései-sc... 
Mais,  tandis  que  personne  en  ces  lieux  ne  m'observe, 
Achevons  ce  billet,  hier  au  soir  commencé, 
Et  qui  par  moi  doit  être  à  mon  père  adressé. 
Il  faut  bien  qu'il  partage  avec  ma  tendre  mère 
Les  consolations  de  ma  douleur  amèrc; 
Qu'il  sache  que  le  ciel  ne  m'abandonne  pas, 
Et  que  de  RIiladi  le  funeste  trépas 
N'a  point  changé  mon  sort;  que  toute  sa  tendresse 
Semble  un  legs  que  son  fils  à  me  payer  s'empresse  ; 
Qu'elle  revit  pour  mol  dans  un  maiue  si  cher... 
Bon  !  c'est-li;  justement  que  j'en  étais  hier, 
(î^ile  tire  de  sa  poche  un  papier  plié,  et  du  tiroir  de  la 

table  une  écritoire.  Elle  écrit.) 
A  mon  père ,  à  présent ,  rappelons  le  voyage 
Qu'il  m'a  promis  de  faire  à  Londres.  ft)n  grand  âge 
N'y  saurait  mettre  obstablc.  On  compte  d'ici  là 
Vingt  mille  seulement. 


ACTE  I,   SCÈNE   III. 

SCËINE  III. 

MiLonD   BOKFIL,  PÂMÉLÂ'. 

EOSFIL,  à  pari,  en  arrivant. 
Aimable  Pamclal... 
Elle  écrit,     * 

PAMÉLA    écrivant,  sans  voir  Miloid. 
Oui ,  sou  cœur  a  daigné  le  prometlrc. 

EOSIIL. 

Pamcla  1 

p  AméLA  ,   se  levant. 

Quoi!  Milord! 

(Elle  fait  la  réviîrence.  ) 
B05F1L. 

A  qui  donc  celte  lettre? 

PAMÉLA. 

A  mon  père. 

BOSFIL,  .    . 

Donnez. 

PAMÉLA. 

Oh  1  je  n'en  ferai  rien. 
Je  ne  sais  pas  écrire. 

BOSFIt. 

Oli!  vous  écrivez  bien. 
Je  le  sais. 

PAMÉLA,   retenant  la  lettre. 

Pemiettez... 

9' 


Ï02  PAMELA. 

BONFIL, 

Voyons ,  je  veux  la  l'are. 
PAMÉLA,   lui  donnant  la  lettre. 
3'obcis  à  mon  maître. 

(Milord  Bonlîl  lit  bas.  Faméla  continue,  à  part.) 
O  ciel!  que  va-t-il  dire?, 
Il  va  trouver  son  nom.  Je  frissonne  d'efTroi. . 
(IVIilord,  en  lisant,  la  regarde  et  rit.) 
Mais  en  lisant,  que  vols-je?  Il  rit  :  est-ce  de  moi , 
Ou  de  la  lettre  ? 

(Milord  la  regarde,  et  sourit  de  nouveau.) 

Encor!.,.  Je  suis  pourtant  bien  Siue 
De  ne  m'étre  permis  que  la  vériié  pure. 

BONFIL,    rendant  la  lettre. 
Tenez. 

PAMÉLA. 

Excusez-moi, 

BOSFIL. 

Voire  style  est  très-bon. 

PAMÉLA. 

Je  fais  ce  que  je  peux.  Pardon,  Milord,  pardon. 

BOSFIL. 

Je  suis  votre  cher  maître! 

PAMÉLA. 

Helas  I  faites-moi  grâce  ; 
Si  j'eus  de  vous  citer  la  téméraire  audace. 
Croyez  que  mon  respect... 
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EOSFIL. 

Vous  n'avez  point  de  tort; 
Votie  cher  maître  ici  vons  npprouve  très-foi  t. 

PAME  LA. 

Vous  êtes  indulgent. 

BOSFII.  ' 

Et  vous  êtes  chaiinante. 
Ce  que  je  vois  de  vous  de  plus  en  pius  -m'encbante  : 
Chaque  jour  vos  talens  égalent  vos  attraits. 
Vous  plaisez  d'autant  plus,  qu'on  vous  suit  de  plus  près. 
Ou  voit  qu'un  si  beau  corps  loge  une  ame  céleste  ; 
Vous  n'avez  qu'un  défaut;  vous  êtes  trop  modeste. 

PAMÉLA,  fait  la  révérence  pour  partir. 
Milord  ,  vous  permettez... 

BOSFIL. 

Vous  voulez  vous  sauver! 


PAMELA. 

je  la  vais  retrouver. 


Madame  Jefîre  attend 

EOSFIL. 

Attendez  un  moment. 

PAMELA. 

J'obéis. 
EOSFIL,    lui  présente  une  bague. 
Prefjez. 

PAMÉLA. 

Qu'est-ce  ? 

EOSFIL. 

Se  peut-11,  Paméla,  que  votre  œil  méconnaisse 
La  bacue  de  ma  mère  ? 


i^ 


io4  PAME  LA. 

PAMÉLA. 

Oui,  je  la  reconnais. 
Que  fciai-je,  Milord,  de  celte  bague? 

BONFIL. 

Kh  mais , 
11  vous  la  faut  garder  pour  l'amour...  de  ma  mère. 

PAMÉLA. 

A  mon  cœur,  sans  cela,  sa  mémoire  est  bien  chère. 

BONFIL. 

Elle  vous  a  voulu  laisser  ce  diamant. 

PAMÉLA. 

Mes  doigts  ne  sont  pas  faits  pour  un  tel  ornement. 
(Elle  prend  la  bague  Qt  la  tient  à  la^main.) 
L'anneau  ne  m'ira  point. 

BONFIL. 

Rendez-le  ,  je  vous  prie. 
PAMÉLA,    lui  rend  la  bague. 
Le  voilà, 

BONFIL. 

Laissez-moi  votre  main.  Je  parie 
Que  la  bague..., 

PAMÉLA. 

Milord,  non... 

BONFIL. 

Qui  peut  l'empêcher? 
La  main  ,  vous  dis-je  ? 

PAMÉLA. 

O  ciel! 
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EOSFIL. 

Craignez  de  me  fâcLcr. 

FAMÉLA. 

Je  suis  toute  tremblante. 

(Elle  regarde  de  tout  côté  ,  et  lui  donne  la  maiu.) 
BOSFIL,   lui  met  la  bague  au  doigt. 
Elle  va  par  merveille. 
(  Paméla  sortj  en  se  couvrant  le  visage  avec  son  tablier.) 

SCÈÎNE  ly. 

MiLOr.D   BONFIL. 

Comme  sa  joue  a  pris  une  couleur  vermeille  I 
Il  est  beau  de  rougir  ;  mais  cela  gêne  aussi. 

(  Il  crie.  ) 
Madame  Jefîre  ! 

scÈr>E  y. 

MiLor.D  B0::F1L,  madame  JEFFRE. 

madame  jeffre. 
Alloïs. 

E05FII.. 

Venez  donc  ! 

MADAME    JE  FF  HE. 

Me  voici. 


ro6  PÂMÉL.V. 

Eosni. 
Paméla .  que  fait-elle? 

r.lADAME    JEFl'RE. 

Elle  est  fort  agitée; 
Elle  pleure. 

BOSFIL. 

En  effet,-,  je  l'ai  bien  maltraitée  ; 
Je  viens  de  lui  couner  un  anneau. 

MADAME    JEFF^E. 

C'est  cela 
C'était  donc  de  plaisir  rjuc  pleurait  Paméla  ! 

BOSFIL. 

Des  larmes  de  pudeur  ont  mouillé  son  visage. 

51ADAME    JEFFRE. 

Quoi  1  pleurer  par  pudeur  !  cela  n'est  plus  d'usage 

BONFIL. 

îeflTre,  pour  Paméla  ton  maître  meurt  d'amour. 

MADAME    JEFFRE. 

Je  m'en  doutais  un  peu. 

BOSf  IL. 

Le  sait-elle  â  son  tour  ? 

MADAME    JEFFBE. 

Je  n'en  ai  qu'un  soupçon  qui  peut  être  infidèle. 

B  o  s  F 1 1. 
Sur  mon  compte  ,  avec  vous  ,  comment  s'explique- t-cilc  ? 

MADAME    JEFFRE. 

Sur  le  ton  du  respect ,  si  tendre ,  si  toucliant , 
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Qu'on  pourrait  y  trouver  ce  l'amour, 

E  o  5  F I L. 

Chère  enfaut  î 
MADAAIE   jeffre. 
Je  porte  en  vaiu  sur  elle  une  vue  attentive  ; 
Je  la  tfouve  discrète  autant  qu'elle  est  naïve, 

B  o  >"  F  I  L. 

lîssayez  toutefois  de  lire  dans  son  cœur  ,  • 

Et  f;iites-lui  savoir  que  je  veux  son  bonheur.  ' 

MADA3IE    JEFFRE,  ^ 

Ainsi  donc  de  milord  le  bizarre  caprice 
Change  sa  souvernànte  en  une  ambassadrice  ! 
C'est  un  fort  joli  rôle  .' 

B  os  F  IL. 

A  ne  rien  déguiser  , 
ladore  Paméla. 

.MADAME    JE  FFEE. 

Voulez-vous....  l'épouser  ? 
BOBFIL  ,   après  un  moment  de  rédexion. 
Je  ferai  sa  fortune,  et  je  veux  qu'elle  m'aime 
Avec  toute  l'ardeur  que  j'éprouve  moi-même. 

MADAME    JEFFRE, 

Si  furtune  1  et  comment  ? 

BOSFIL, 

Va  trouver  Paméla,  ) 

MADAME    JEFFBE. 

Je  n'irai  pas  bien  loin  ;  elle  doit  être  là. 


io8  P  A  MELA. 

BOSFIL. 

Dis-lui  qu'elle  est  aimée  ,  et  que  je  prétends  l'être. 

Dans  une  heure  ,  au  plus  tard  ,  rends  réponse  à  ton  maîtie. 

SCÈINE  VI. 

MADAME    JEFFRE. 

Dans  une  heure ,  au  plus  tard  I  Ou  croirait  que  vraiment 

Ce  dût  être  ,  à  son  gré  ,  l'aflàire  d'un  moment I 

Ces  gens  riches ,  du  pauvre  ont  bien  mauvaise  idée. 

Croit-il  en  sa  faveur  Paniéla  décidée  ? 

Loin  de  nourrir  en  elle  un  espoir  séducteur  , 

Contre  ses  propres  vœux  je  dois  armer  son  cœur. 

C'est  elle. 

SCÈjNE  yii. 

MADAME  JEFFRE,  PAMÉLA. 

PAMÉLA. 

Je  venais  vous  consulter ,  Madame. 

MADAME    JEFFRE. 

Je  veux  moi-même  aussi  lire  au  fond  de  votre  ame. 
Mais  j'ai  là-bas  un  ordre  à  donner  ;  on  m'attend. 
Je  vais  m'en  délivrer ,  £t  reviens  h  l'instant. 
(  Elle  entre  dans  l'appartement  de  Paméla  ,  el  laisse  la  porte 
ouverte.  ) 
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scÈrsE  yiii. 

PAMÉLA. 

Chèke  bo.^e  !...  à  mes  yeux  que  lu  serais  p!us  chère , 

Si  tu  n'étais  qu'un  don  de  la  plus  tendre  mère  1 

Mais  peut-être  le  don  petdrait-il  de  son  prix , 

S  il  ne  me  venait  pas  de  la  main  de  son  tils. 

Non  ,  ce  n'est  pas  l'éclat  dont  le  brillant  rayonne 

Qui  forme  sa  valeur  ;  c'est  la  main  qui  le  donne. 

Ph  !  si  le  choix  du  ciel  nous  eût  placéi  tous  deux  , 

Lui  dans  mou  rang  obscur  ,  moi  dans  son  rang  heureux  !.. 

Quelqu'un  vient  :  renfermons  cette  idée  indiscrèie. 

Ali  '.  c'est  Milord  lui-même.  En  quel  trouxJe  il  me  jette  ! 

SCÈ^E   IX. 

PAMÉLA,  MiLor.D  B0>'F1L. 

BOSFIL,    à  part. 
Je  suis  d'impalience  et  d'amour  accablé. 

(  Haut,  à  Paméla. } 
Madame  Jelîxe  ,  ici ,  vous  a-t-elle  parlé? 

PAMÉLA, 

Elle  a  passé  :  Milord  ,  et  m'a  dit  de  l'attendre. 

BOSFIL. 

De  ma  part  ,  cependant ,  elle  a  dû  vous  apprendre 
Lu  secret  qui  vous  louche. 

Com«dies  n  vers.    lO.  lO 


'il  10  PAMELA. 

paméla. 

Eh  !  depuis  un  moment 
J'ai  pris  congé  de  vous. 

B  o  s  F  I L. 

Parlez  plus  franchemenl  ; 
Vous  m'avez  fui...  J'avais  certaine  confidence 
A  vous  faire. 

PAMÉLA. 

Souf&ez  que  j'aille  en  diligence 
Chercher  madame  JefTie. 

B  OSFIL. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
PAMÉLA. 

Te  n'oserais ,  Milord  ,  vous  parler  sans  témoin. 

Dans  le  monde  ,  de  moi ,  que  voulez-vous  qu'on  pense  ? 

BOSFIL, 

Eh  !  qui  se  permettrait  de  vous  faire  une  offense  ? 
Est-ce  qu'avec  ses  gens  uu  maître  de  maison 
N'a  pas  droit  de  causer  ? 

PAMÉLA. 

Oui ,  vous  auriez  raison 
Partout  ailleurs.  Chez  vous  il  n'en  est  pas  de  même. 

BONFIL. 

Et  quelle  difTérence  ? 

PAMÉLA. 

Hélas  !  elle  est  extrême  ; 
Vous  n'avez  point  ici  de  dame  à  qui  je  sois , 
Et  de  1  honnêteté  vous  connaissez  les  lois, 
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BOSFIL. 

th  bien  !  écoute-moi  ;  ma  sœur  miladi  Daure 
A  l'air  de  te  chérir  autant  que  je  t'honore"; 
Je  crois  qu'à  son  seivicc  elle  voudrait  t'avoir  : 
Y  consens-tu?, 

PAMÉLA. 

Vous  plaire  est  mon  premier  devoir. 
Disposez  de  mon  sort. 

BOSFIt. 

Parle  sans  te  contraindre  ; 
_  Je  consulte  ton  goût. 

PAMÉLA. 

J'aurais  peut-êure  à  craindre 
De  saiisfaite  mal  Miladi  voire  sœur. 
Sa  mèrei^e  traitait  avec  tant  de  douceur  ! 
Ou  retrouver  jamais  et  la  même  indulgence  , 
Et  ces  soins  maternels  donnés  à  mon  enfance  ? 

BOSFIL,   avec  joie. 
Bon  !  tu  n'acceptes  pas  la  proposition  ? 

PAMÉLA,   à  part. 
Il  faut  prendre  pourtant  ma  résolution. 

(  Haut.  ) 
Pardonnez-moi,  Milord  ,  c'est  une  affaire  faite- 
D'aller  chez  Miladi  je  suis  très-salisfaite. 

B05FIL,    changeant  de  ton. 
Eh  quoi ,  de  ma  maison  vous  prétendez  partir  ! 
Mais ,  moi ,  je  ne  veux  pas  vous  en  laisser  sortir. 

PAMÉLA. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 


112  PAME  LA. 

BONFIL. 

C'est  SOUS  ma  garde  expresse 
Que  ma  mère  ,  en  mourant,  a  mis  votre  jeunesse. 

PAMLLA. 

Eu  me  plaçant  vous-même  auprès  de  votre  sœur, 
Wilord  ,  cesscrcz-vous  d'être  mon  protecteur  ! 

EONFIL. 

Ma  sœur  est  une  fulie. 

PAMÉLA. 

Et  pourquoi ,  je  vous  prie  , 
Songicz-vous  à  me  mettre  en  butte  à  sa  folie  ? 

BONFIL. 

Je  voulais  seulement  voir  ce  que  tu  dirais. 

PAMÉLA.  #  ^ 

Vous  deviez  être  sûr  que  j'y  consentirais. 

BON  F  IL. 

3'aimais  à  me  flatter  d'un  espo'r  tout  contraire  ; 
J'espérais  un  refus. 

PAMÉLA. 

Pourquoi? 
boî;fil. 

Tu  m'es  bien  chère  ; 
Paméla!.,.  tu  le  sais  ;  oui  ,  je  t'aime. 

PAMÉLA. 

AJj  I  Seigneur , 
S'il  est  ainsi ,  je  dois  courir  chez  votre  sœur  : 
C'est  un  motif  de  plus  de  m'éloigner. 
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B05  FIL. 

Cruelle  ! 
Aurais-tu  bien  le  cœur  de  me  quitter  pour  elle  ? 
Tu  mabandouneraià? 

PAMÉLA. 

Vous  m'effrayez ,  Milord  j 
Votre  air  et  vos  discours ,  et  ce  uouveau  transport , 
M'ont  fait  soudiin  rougir  et  frissonner  ensemble. 

BON  F  IL. 

P.iméla  ,  donnez  moi  votre  main. 

PAMÉLA. 

Ali  I  je  tiemLle. 
Non  .  vous  ne  l'aurez  pas  ;  non  ,  Milord. 

BJjPIL. 

«Sr  Vous  osez 

Me  résister  ,  à  moi  ? 

PAME  LA, 

Milord  ,  j'ose  ,  excusez  ; 
J'ose  tout  pour  Ihonneur. 

BON- F  IL. 

Suis-je  donc  votre  maître? 

PAMÉLA. 

A  ces  traits,  Paméla  ne  peut  le  reconnaître. 

^  Milord  Bonfil  va  fermer  la  porte    qui  était  restée  ouverte. 

Que  faites-vous  ,  Milord  ?  Cette  précaution... 

B05FIL. 

Notis  dérobe  tous  deux  à  l'indiscrétion.  ~ 

lO. 


ii4  PAMÉLA. 

On  pourrait  écouler  ce  que  je  vais  vous  dire , 
Et  la  prudence  veut.,, 

PAMÉLA. 

Milord  ,  je  me  retire, 
EOSFIL,    entre  Paniéla  et  la  porte. 
Vous  croyez  m'écbapper  ?  mais  ne  l'espérez  pas, 

PAMÉLA  ,   criant. 
Madame  JefTre  ! 

BOÎTIL. 

Paix. 

PAMÉLA. 

Redoutez  mes  éclats. 
Arrêtez  ,  ou  mes  cris  vont  mettre  ici  l'alarme. 

BONFIt. 

Paraéla  ,  doucement  1  Quoi  !  nB^ne  la  désarme! 

(  Haut ,  et  avec  un  grand  air  de  bonne  foi.  > 
Les  destins  ont  été  trop  rigoureux  pour  vous. 
Ma  mère  m'a  prescrit  de  les  rendre  plus  doux, 
A  ses  intentions,  ici,  je  me  conforme... 
Recevez  de  ma  main  cet  acte  ,  en  bonne  forme. 

(  Il  lui  présente  un  contrat.  ) 
C'est  le  don^d'une  terre,  où  ,  de  tout  accident , 
Vous  aurez  désormais  uu  sort  indépendant. 

PA  M  É  L  A  ,    repoussant  le  contrat. 
Je  ne  puis  l'accepter  ,  Milord. 

BOIîFIL. 

Il  faut  me  croire. 
Je  veux  votre  bonlieur. 
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PAMÉLA. 

Je  préfère  ma  gloire  ; 
(  ."Milord  insiste  ,  elle  refuse.  ) 
Non  ,  Milord  ,  non ,  jamais. 

BONFIL,    d'un  Ion  de  voix  alt(-r(f. 

Prends  garde  à  tes  lefiis. 

PAMÉLA  ,   effrayée. 
Ml  lord  : 

BOSFIL, 

Je  n'entends  rien ,  ne  me  résiste  plus. 
Prends ,  le  dis-je. 

PAMÉLA. 

A  vos  lois  je  suis  prête  à  me  icndre 
Si  d'au  esprit  rassis  vous  voulez  bien  m'eutcndre. 

BOSFIL. 

Oui  j  parlez. 

PAMÉLA. 

Pourrcz-vous  (  c'est  ma  condition  ) , 
Rr'écouter  jusqu'au  bout ,  sans  interrupiion  ? 

B05FIL. 

Je  vous  écouterai. 

PAMÉLA. 

Pardon  ;  je  vous  conjure 
D'engager  votre  foi. 

BOÎÎFIL. 

Volontiers  ,  je  le  jure, 

PAMÉLA. 

Milord ,  je  me  confie  eu  ce  noble  serment  ; 


ii6  PAMELA, 

Je  prends  voire  acle ,  et  vais  vous  parler  librement. 

B05FIL,    à  part. 
Qu'elle  dise  à  présent  ce  qu'elle  voudra  dire! 
tlle  accepte. 

PAMÉLA. 

Voici  ce  que  l'honneur  m'inspire. 
Je  sais  quelle  distance  entre  nous  met  le  sort. 
Je  suis  une  servante  ..  et  vous  êtes  un  lord. 
Heureux  ,  riche  ,  puissant ,  c'est  votre  destinée. 
La  mienne  est  d'être  pauvre ,  obscure  ,  infortunée , 
Mais,  dans  mon  infortune  et  mon  obscurité, 
J'ai  pourtant  avec  vous  deux  points  d'égalité  : 
La  raison  et  l'honneur.  Consultez  l'un  et  l'autre,  . 
Pour  régler  ma  conduite  et  pour  juger  la  vôtre. 
Vous  le  savez  ,  Milord  ,  l'honneur  est  mon  seul  bien. 
De  m'en  dédommager  auriez-vous  le  moyen  ? 
Quel  prix  m'offiiriez-vous  ,  si ,  trahissant  ma  gloire  , 
Je  pouvais  vous  céder  une  indigne  victoire  ?. 
lîst-il  quelque  tréior  au-dessus  de  l'honneur , 
Et  peut-on  mettre  un  prix  à  la  honte  ?...  Ah!  Seigneur  , 
Vous  vous  reprocheriez  de  m'avoir  avilie. 
L'oubli  de  la  pudeur  mène  h  l'ignominie. 
L'abandon  ,  les  remords  ,  un  éternel  mépris  , 
De  mon  aveuglement  seraient  le  digne  prix  , 
Ah  !  sauvez-moi  1  horreur  que  cette  idée  imprime.- 

(  Elle  pose  le  contrat  sur  la  table.  ) 
Reprenez  ,  reprenez  le  salaire  du  crime  ; 
Ou,  si  vous  conservez  un  espoir  odieux, 
Je  saurai  m'y  soustraire  et  mourir  h  vos  yeux  : 
J'aiirais ,  n'en  doutez  pas ,  ce  fitneste  courage. 
Mais  vous  scmblez  ému...  Dieu  I  quel  heureux  présage! 
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Ai-je  sur  votre  esprit  fait  quelque  iinpressioii  ? 
Oui ,  j'en  crois  vos  regaids  et  celte  éraotion. 
Vous  m'aviez  bien  promis  de  m'eiileudre  en  silence  : 
Ji  vous  livre  ,  Milord  ,  à  votre  conscience. 
Puisse  l'honneur  sur  vous  reprendre  tous  ses  droits  ! 
]|  parle  à  voue  cœur,  n''étouflrez  point  sa  voix. 
Daigne  le  juste  ciel  exaucer  ma  prière  1 
J'ose  l'en  conjurer...  au  nom  de  votre  mère. 
Ma  pensée  est  le  fruit  de  ses  instructions  ; 
Son  souvenir  encor  règle  mes  actions. 
Clière  ombre  que  j'implore  ,  achève  ton  ouvrage  ! 
Je  dois  à  tes  leçons  mes  m.œurs  et  mon  courage  ; 
Achève  ,  et  que  ton  dis ,  d'un  beau  remords  vaincu  , 
Loin  d'oser  la  flélrii- ,  respecte  la  vertu. 
(  Bonfil    tour-à-lour    allendri,  rOveur ,    et  paraissant   flolttr 
entre  sa  pasiiun  et  le  repeuLir.  ) 

Toi  qui  lis  dans  mon  cœur  le  trouble  qui  m'agite  . 

O  ciel  !  assiste-moi ,  favorise  ma  fuite  î 

(JEUe  s'élance  brusquement  vers  la  porte  ,  qui  cède  à  la  viva- 
cité de  son  mouvement,  et  elle  sort.  ) 

SCÈ^E  X. 

RO>'FIL.  après  quelques  instans  de  silence. 

Je  la  laisse  échapper ,  et  je  teste  interdit  ! 
l\Iais  qu"avals-je  à  répondre  à  ce  qu'elle  m'a  dit?. 
Quelle  aimable  pudeur  brillait  sur  sou  visage  ' 
L'art  tenterait  en  vain  d  emptunter  ce  langage  : 
L'accent  de  la  vertu  ne  peut  être  imité. 
Quel  charme  la  pudeur  ajoute  à  la  be  uté  1... 


^i8         PAMÉLA.  ACTE  I,  SCÈNE  X. 
Faut-il  qu'entre  elle  et  moi  l'orgueil  de  ma  naissance 
Ek^ve  un  préiugé  dont  la  raison  s'orTense  ? 
Ah  .  SI  je  n'écoutais  que  les  vœux  de  mou  cœur  î 
Mais  coimnent  accorder  l'orgueil  et  le  bonheur  "^ 


FIS    DU    PREMIEIÎ    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCEÎNE  I. 

MADAME     JEFFRE,    MILOIiD    BOIN'FIL.      ,, 

MADAME    JEFFRE. 

iMlLOr.D  ! 

EOSFIL. 

Retirez-vous. 

MADAME    JEFFRE. 

Wilord! 

BOSFIL. 

Partez ,  vous  dis-ie  ! 
Lais5ez-moi  seul. 

MADAME   JEFFRE,  à  part,  en  s'en  allan'. 
Partons  :  je  sais  ce  qui  Taûlige , 
Ce  qui  l'irrite. 

BOSFiL,  la  rappelant. 
Eh  i  Jeiïie  ,  appiobez. 

MADAME    JEFFT.E. 

Me  voilà. 

BOSFIL. 

Ou  donc  est -elle  ? 
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MADAME    JEFFT.E. 

Qui? 

BOîJFIt.. 

Pamela, 

*  MADAME    JEFF  p.  E. 

Paméla  ! 
Je  ne  s.iis  :  vous  étiez  lout-à-l'lieure  avec  elle. 

BOSFIL. 

Il  est  vrai. 

MADAME    JEFF  nE.  ». 

Qu'avez-vous  à  prescriie  à  mon  zèle  ? 

E  os  FIL. 

Il  faut  me  la  chercher. 

MADAME    JEFFr.E. 

J'y  vais  ;  mais  dans  l'instant , 
Miladi  voire  sœur  est  là  qui  vous  attend. 

BONFIL. 

Ma  sœur  1  qu'elle  s'en  aille. 

MADAME    JEFFRE. 

Ainsi ,  de  sa  visite 
Miloid  ne  veut  pas  ? 

BOSFIL. 

Non. 

MADAME    JEFFEE. 

Il  faut  que  je  m'acquitte 
De  ma  commission  :  qu'est-ce  qu'on  répondra 
A  \  cire  saur  ? 


ACTE  II,  SCENE  I. 

B  os  FI  t. 

Qu'elle  aille  ou  Lon  lui  semblera , 
El  me  laisse  en  repos. 

MADAME     JEFFRE. 

De  cctie  complaisance 
Elle  n'est  pas  capable. 

B  ors  F  IL, 

Ah  1  Jeiïre ,  en  diligence  , 
Trouve  ma  Pamcla. 

madame'  JE  FFRE. 

Pardon,  M. lord  ;  tenez, 
Sur  cette  enfant  je  crois  que  vous  vous  méprenez. 
Je  vous  dis  qu'elle  est  sage  :  elle  m'a  fait  connaître 
Qu'elle  mourrait  plutôt  que  de  cesser  de  l'être. 

E05FIL, 

Fais-la  venir,  te  dis-je  ,  ou  tremble. 

MADA.ME    JEFFBE. 

Quelle  Lumeur 
Allez-vous  devenir  semblable  à  voire  sœur? 

B  0  yrit. 
Qu'elle  vienne  à  l'iosiant,  Jeffie,  je  l'eu  conjure. 

MADAME    JEFFRE. 

Vous  me  faites  pitié,  Milord ,  je  vous  assure. 

B  0>-FIL. 

Oui ,  c'est  le  sentiment  que  je  dois  inspirer 
Dans  l'état  où  je  suis. 

MADAME    JEFFRE. 

Mais,  pour  vous  en  tirer. 
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Savez-vous  le  parii  qu'il  faut  prendre  ? 

BONFIL. 

Ma  cl]  ère  , 
Donne -moi  tes  conseils  sur  ce  que  je  dois  faire. 

MADAME    JEFFRE. 

A  servir  votre  sœur  engagez  Paméia. 

BOSFIL. 

Malheureuse  !  quels  mots  as-tu  prononcés  là  ? 
Crains  mon  juste  courroux  :  élojgne-toi. 

(Elle  se  sauve.  ) 

SCÈNE  II. 

MiLOKD  BON  FIL,  seul,  assis. 

Peut-êtpe 
3eflrre  raisonne  ici  beaucoup  mieux  que  son  maître. 
Le  ciel  u'a  point  pour  moi  destiné  tant  d  appas. 

(  Il  se  relevé.  ) 
L"épouser  !  mon  état  ne  me  le  permet  pas. 
Abuser  de  mes  droits  !...  ah  !  mon  cœur  se  soulève. 
Que  faire  donc  ?  Hélas  î  je  me  perds ,  plus  j'y  rêve  , 
Et  de  mes  sentimens  le  flux  et  le  reflux 
Bouleverse  mon  cœur,  qui  ne  se  connaît  plus. 

(11  s'assied  pensif,  et  s'approche  de  la  lal>!c.) 


ACTE  II,  SCENE   III.  : 

SCÈ^E   III. 

MiLADi  DALRE,  MiLOr.D   BOKFIL. 

niILADI    DAUBE, 

Eh  !  pourquoi  donc  ,  Milord  ,  vous  cachcv  à  nu  vue  ? 

EO>ÎFIL. 

Pourquoi  forcer  ma  porte  ?  elle  était  défendue. 

MILADI    DAURE. 

Je  croyais  qu'une  sœur  avait  droit  de  vous  voir. 

BONFIL. 

Oui  ;  vous  êtes  aussi  libre  de  vous  asseoir, 

MILADI    DAURE. 

Je  viens  pour  un  sujet.., 

BO>FIL. 

Laissez-moi  ,  je  vous  prie  , 
Au  lieu  de  me  troubler,  nourrir  ma  rêverie. 

MILADI    DAURE,   à  part. 

Mon  frère  est  aÔecté  ,  je  vois  trop  ce  que  c'est. 

L^'amour  de  Paméla  l'enivre  tout-à-fait  : 

11  faut  absolument  prévenir  cette  esclandre. 

Mais  dans  un  bon  moment  il  convient  de  le  prendre  : 

(  Haut.  1 
Je  pourrai  lui  parler  à  table.,.  Auieu ,  M;lord  1 
BOSFIL  ,  à  paît. 

Pour  l'enieudre  un  instant ,  fesons-nous  un  efTurt. 
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(  Haut ,  el  se  levant,) 
Vous  vouliez  me  parler  ! 

miladi  dadre. 

Si  vous  voulez  répondre. 
Mon  neveu  ,  sir  Ernold  ,  est  de  retour  à  Loodre. 

BOSFIL. 

Ail  !  ah  1  j'en  suis  fort  aise. 

MILADI    DAUr.E. 

Il  doit  venir  vous  voir. 

BONFIt. 

Ma  sœur,  je  tâcherai  de  le  bien  recevoir. 

MILADI    DAU  EE. 

Il  vient  de  parcourir  presque  toute  l'Europe. 
Ah  1  comme  eu  voyageant  l'homme  se  développe! 
Mon  neveu  nous  revient  brillant ,  délicieux  : 
Vous  verrez  ses  progiès. 

BO>'FIL. 

J'en  suis  très-curieux. 
MILADI   DAUBE  ,  à  part. 

Mon  frère  maintenant  me  paraît  plus  paisible. 
Essayons  de  loucher  sur  la  corde  sensible. 

(  Haut.  ) 
Dites-moi.  moti  cher  fière ,  ai-je  lieu  d'augurer 
Que  chez  moi  Paméla  vienne  enlin  demeurer  ? 
Milord ,  le  monde  cause  :  une  fille  â  son  âge 
r^c  peut  pas  décemment  tenir  votre  ménage. 
Laissez-moi  ce  dépôt  :  quand  vous  vous  marîrez , 
Il  vous  sera  remis,  si  vous  le  désirez.,. 


ACTE  II,  SCENE  IV. 

Malgré  cette  fierté  qui  fait  mon  caractère  , 
J'aime  dans  Paméla  Touvrage  de  ma  mère. 
Élevée  avec  moi  presque  comme  une  sœur, 
(Ainsi  qu'en  mou  log's  sa  place  est  dans  mon  cœur.. 
Dites,  qu'en  pensez-vous  ?  n'est-il  pas  convenable 
Que  Paméla  me  suive  ? 

B05FIL. 

Oui  ;  c'est  fort  raisonnable. 

MIL  AD  I    DAUr.E. 

Je  peux  donc  de  ce  pas  aller ,  par  mes  discours , 
Décider  Paméla  ? 

BOSFIL. 

Vous  le  pouvez. 
MILADI    DAL'RE,   à  part,  en  s'en  allant. 
J'y  cours  , 
Avant  qu'un  repentir  ait  fait  cLauger  mon  frère, 

SCÊ?sE  IV. 

Miî-or.D   BON  FIL. 

Mo>'  rang  veut  que  je  prenne  un  parti  si  sévère. 
Ah  !  je  me  sens  mourir  1  ma  chère  Paméla  , 
3c  ne  te  verrai  plus  î  est-il  possible  1 

(  II  pense  un  moment ,  puis  crie.  ) 
Holà! 
Isac. 
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SCÈjNE  V. 

MiLOPD   BONFIL,    ISAC. 

BON" FIL,  à  Isac,  qui  entre  et  fait  la  révérence  sans 
parler. 
Mos  intendant  ! 

(  Isac  sort.  ) 
Mon  ame  est  décidée , 
Le  \Tai ,  le  seul  moyen  d'écarter  cette  idée  , 
C'est  de  partir. 

SCÈlNE  VI. 

MiLORD   BOKFIL,  LONGM.\N. 

LOSGMAN, 
MaOKD  ? 

BOBFIL 

Monsieur  Longman ,  je  vais 
Dans  mes  terres  d'Yorck  ;  faites  tous  vos  apprêts. 

LO'GMAN. 

Oui,  Milord, 

BONFIL. 

Avec  moi ,  dans  ces  courses  rustiques , 
Vous  viendrez. 

LONG  M  AS. 

Ahl  tant  mieux!  Combien  de  domestiques 
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Milord  emraèiie-t-il  ? 

BOSFIL. 

Deux,  Isac  et  Piorcy... 
Madame  Jefi&e  peut  m'accompagner  aussi. 

LONGMAS,  s'en  allant  el  revenant 
Mais  dites-moi,  Milord,  Paméla  viendrâ-t-elie? 

BOSriL. 

Non'. 

LOSGM  A>J. 

Eh  quoi  !  seule  ici ,  la  pauvre  demoiselle  ! 
Je  la  plains. 

B05FIL. 

Bon  vieillard  ,  à  ce  que  j'ai  corapiiSj, 
Pour  cette  belle  eufant  vous  avez  le  cceur  pris. 

LO"^GMAX. 

Hélas  !  si  mes  cheveux  n'étaient  blanchis  par  Tâ^e  ! 

E  0  s  F  I L. 

Pjméla  ne  saurait  être  de  ce  voyage. 

LOSGMAS. 

Eh  1  pourquoi  donc  ,  Milord  ? 

BOÎîFlL. 

Elle  entre  chez  ma  sœur. 

LOXGMAÎi. 

Ah!  quel  malheur  pour  elle  ! 

B  0  >'  F  I  L. 

Et  d'où  vient  ce  r.iolheuï  ? 
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LOS  G  M  AS. 

Chez  votre  sœur  ,  Milord  !  Paméla  !  pauvre  fille  ! 
Renvoyez-la  pluiôJ  au  sein  de  sa  famille, 

BONFIL  ,  à  pari. 

Qui  ?  moi  ?  De  tant  d'attraits  je  priverais  mes  jeux?... 

(  Haut ,  à  Longman.  ) 
Allez .  et  soyez  prêt, 

LOSGMAN,  avant  de  parlir,  en  soupirant. 
Alil  si  j'étais  moins  vieux!... 

B0  5FIL. 

Allez. 

(  I.ongman  sort.  ) 

SCÈINE   VU. 

MiLor.D  BONFIL. 

Ils  l'airaent  tous  !  et  pourquoi  m'en  défendre  ? 
Tourquoi  sacrifier  un  sentiment  si  tendre  ? 
Mais  mon  état  !...  qu'importe?  A  vivre  infortuné 
L'n  préjugé  d'orgueil  m'aurait-il  condamné  ? 
Ces  rubans  ,  ces  cordons  et  ces  chaînes  dorées  , 
Des  esclaves  de  cour  ces  pompeuses  livrées 
ÎXe  sont  que  des  hochets  ,  dont  la  vaine  splendeur 
Déquise  le  néant  d'une  fausse  gi-andeur. 
r^Jou  cœur  perce  à  travers  cette  écoice  infidèle  : 
,1e  sens  que  mou  bonheur  ne  peut  dépendre  d'elle. 
De  ce  frivole  éclat  je  saurais  me  passer  ; 
r.'ais  à  voir  Paméla  ,  ciel  1  comment  renoncer  ? 
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ACTE  II,  SCÈNE    IX. 

De  l'univers  entier  elle  obtiendrait  l'hommage  ; 
Et  moi,  u'osaut  braver  un  tyrannique  usage, 
IMaîtrc  de  m'assurer  un  destin  plein  d'attraits , 
Je  pourrais  me  icsouùie  à  la  fuir  I...  Non,  jamais. 

scÈrsE  yiii. 

MiLor.D  BO>'FIL  ,  ISAC. 


ISAC. 
(A  part.)  (Haut.) 

MiLoro)...  Qu'il  est  disti-ait  I...  Milord  Artur  demande 

(  Bonûl  ne  répond  pas  .-  Isac  continue.) 
S'il  peut  entrer?  Milord,  faudra-t-il  qu'il  attende?, 
BOSFIL  ,  levé. 

(A  part.  ) 
C'est  moa  ami;  qu'il  vienne...  Oh  1  non-  Jamais,  Jamais. 

SCÈZSE  IX. 

MiLor.D  EO-NFIL,  MiLor.D   ARTUR. 

A  B  T  U  R  : 

MaoRD... 

BOSFIL,  levé,  lui  serrant  la  main. 
Asseyez-vous. 

A  BTU  r. 

Pardon!  cher  Bonfil  ;  mais 


Je  rrains  de  vous  ^êner. 


i3o  PAME  LA. 

BOSFIt. 

Non ,  Milord  ;  au  contraire. 

ARTC  R. 

Vous  pensiez  ;  je  serais  fâché  de  vous  distraire. 

BOSFIL. 

Non  ,  mon  tiès-cher  ami  :  dans  celte  occasion  , 
J'avais  très-grand  besoin  d'une  distraction. 

ABTun. 
Oh  bien  1  vous  goûterez  ce  que  je  vais  vous  dire  ; 
Car  votre  idée  est  loin  du  sujet  qui  m'attire. 

BONFIL. 

Vous  pourrez  ,  cher  Artur,  pader  en  liberté, 
Nous  prendrons  du  thé, 

ABTUB. 

Bon! 

BOSFIt. 

Quelqu'un  ? 

ISAC. 

Milord? 

EONFIL. 

Du  thé. 
Ar.xnR  ,  assis  l'un  et  l'autre. 
Vos  amis  les  plus  vrais  veulent  qu'on  vous  marie. 
Votre  race ,  Milord ,  est  chère  à  la  patrie  : 
Elle  a  fourni  toujours  un  honorable  pair 
Parmi  nos  députés  siégeant  à  Westminster, 
De  ces  nobles  aïeux  vous  occupez  la  place  ; 
Vous  devez  la  transmettre  :  écoutez ,  le  tems  passe. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  i3i 

A  la  jeune  beauté  dont  vous  serez  l'époux , 
Quel  âge  moins  brillant ,  Milord  ,  réscrvcz-vous  ? 
Hélas  !  quiconque  attend  si  tard  pour  être  père  , 
Rarement  de  ses  tils  peut  suivre  la  canière , 
Et  sa  tombe  est  toujours  trop  piès  de  leur  berceau. 

BON  FIL. 

Loii^-teras  du  joug  d'hymen  j'avais  fui  le  fardeau. 

Ar.TUR. 

ïl  faut  en  venir  là  ,  quelque  chose  qu'on  fasse. 

BONriL. 

J'y  songe  quelquefois  ;  mais  le  choix  m'embarrasse...' 
Parlez-moi  franchement ,  cher  Arlur  :  croyez-vous 
Que ,  lorsqu'il  s'établit  ,  un  homme  com.nie  nous , 
Né  noble  ,  soit  forcé  de  choisir  une  femme 
Qui  soit  absolument  une  très-grande  dnme  ? 

A  n  T  c  R . 
C'est  la  règle. 

B  os  F  IL. 

Pour  tous?  Quoi  I  sans  distinction  I 

Ar.TUIi. 

Nulle  règle ,  il  est  vrai ,  n'est  sans  exception. 

•  BONFIL. 

Mais  quel  cas,  selon  vous,  et  quelle  circonstance 
Peut  faire  pardonner  une  mésalliance  ? 


On  la  tolère  assez  dans  un  noble  appauvri , 
Quand  la  dot  de  la  femme  enrichit  le  mari. 
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BOSFIL. 

Vendre  pour  de  l'argent  le  nom  qui  nous  honore  ! 
C'est  un  tiatic  honteux. 

A  r,  T  c  E. 

On  la  pardonne  encore  , 
Quand  un  noble  .  obligé  par  quelque  roturier  , 
Veut  bien  être  son  gendre ,  atin  de  le  payer. 

BONFIL. 

Une  femme  ,  à  ce  titre  ,  est  une  créancière  , 
Dont  le  mari  doit  être  à  plaindre. 

ABTDP. 

Il  peut  se  faire 
Qu'un  gentilhomme  obscur,  jaloux  de  parvenir, 
Avec  quelque  ministre  aussi  cherche  à  s'unir. 
C'est  une  ambition... 

B  o  s  F  I  L. 
Incertaine  et  servile , 
Qui  se  vend  au  hasard  d'une  faveur  bien  vile  ! 

ARTUr.. 

Un  gentilhomme  enfm  pourrait  être  emporté 

D'un  amour  violent  pour  la  rare  beauté 

De  quelque  jeune  Elle  honnête  et  sans  reproche, 

BOSFIL.  se  rapprochant  d'Arlur. 

Ah  !  vous  croyez  qu'un  lord  ,  là  ,  de  la  vieille  roche , 
Pourrait,  ne  consultant  que  l'amour  et  son  cœur, 
De  quelque  roturière  obtenir  son  bonheur  ?, 

ABTUR. 

Oui ,  je  le  crois.  Chez  nous  plus  d'un  lord  philosophe , 
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Sans  nul  scrupule ,  a  pris  femme  de  cette  étofife  ■ 
Mais  il  est  imprudent  de  franchir  un  tel  pas  , 
Et  l'honneur  ni  les  lois  ne  le  conseillent  pas. 

BOSFII,. 

De  grâce,  répondez  :  par  nn  tel  hvmcnée , 
Quelle  loi ,  dites-moi ,  vous  semble  profanée  ?, 

ARTLT. 

C'est  sur  quoi  l'on  pourra.'t  discourir  amplement. 

BOSFIL. 

Parlez  :  est-ce  la  loi  naiurelle  ? 

ÀRTCI5. 

Vraiment 
^'on  ,  Milord  ;  la  nr.lure  est  la  mère  commune , 
Qui ,  sans  avoir  égard  aux  jeux  de  la  fortune  , 
Aime  tous  ses  enfans  avec  égalité  , 
Et  songe  à  leur  bonheur,  non  à  leur  qualité. 

BOSFIL. 

Est-ce  la  loi  des  mœurs  que  cet  hymen  offense  ? 

AU  TU  p.. 
Non;  car  la  liberté  d'une  telle  alliance       '      ' 
Remplit  le  premier  but  de  l'élat  social. 
L'amour  de  deux  cœuis  purs,  en  soi,  n'est  pas  un  mal. 

BO:<FIL. 

Il  viole  peut-être  une  loi  positive  ? 

A  r.  T  c  B. 
^"on  :  je  ne  connais  point  de  bill  qui  le  proscrive. 

BOSFIL. 

Pourquoi  donc  supposer  qu'une  telle  union 
Serait  contre  les  lois  ? 
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ARTUr.. 

C'est  que  l'opinion 
A  la  souffrir  jamais  ne  pourra  condescendre. 

BONFIL. 

Par  cette  opinion  ,  que  pouvez-vous  entendre  ? 

Ar.Tcr.. 
La  façon  de  penser  des  hommes  réunis. 

BOSf  IL. 

Eh  1  le  sont-ils  jamais?  n'ont-ils  qu'un  même  avis  ? 

ABT^R. 

Je  crois  qu'on  peut  d'autrui  braver  les  vains  caprices  ; 
Mais  notre  propre  honneur  veut  quelques  sacritices. 

E  os  F  IL. 
Notre  honneur,  dites-vous!  c'est  là  le  dernier  point 
Où  vous  vous  retranchez.  Mais  je  ne  conçois  point 
Le  tort  qu'à  son  honneur  un  homme  de  naissance 
Peut  faire  eu  choisissant ,  au  sein  de  l'indigence , 
Un  objet  vertueux  ,  par  son  cœur  préféré  : 
Quoi  î  pour  se  rendre  heureux ,  est-il  déshonoré  ? 

ART  un. 
Lui-même  de  son  sang  aliêre  la  noblesse. 

BOSlIt, 

Arrêtez  :  crovcz-vous  que  l'hymen  qui  vous  blesse , 
Dans  les  veines  d'un  homme  aille  changer  son  sang? 

autur. 
Je  ne  dis  pas  cela.  L'homme  garce  son  rang; 
Mais  il  nuit  à  ses  dis  ;  d'avance  il  les  difiame  ; 
Il  est  leur  ennemi. 
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BONFIL. 

Dieu  1  vous  me  percez  l'arac. 
Anxcn. 
Qu'eiuends-je  ?  expliquez-vous  ,  ami.  Dois-je  penseï 
<^)ue  celte  question  peut  vous  intéresser  ? 

B0  5F1L  ,  à  part. 
Paméla ,  chez  ma  sœur  il  faut  que  Je  t'oiile  1 

Ar.TUR, 

Ouvrez-moi  votre  cœur;  il  paraît  peu  tranquille. 

BO>"f  II-,  à  part. 
Dans  mes  terres  d'Yorck  il  faudra  m'en  aller. 

Ar.TUR. 

Quelque  indigne  beauté  pourrait  vous  aveugler, 
Et  peut-être  ,  employant  Tart  de  ces  créatures  , 
Vous  rendre  le  jouet  de  ses  flammes  obscures. 
BONFIL,   avec  une  nuance  de  dépit. 
Qui ,  moi?  je  n'aime  point  une  indigne  beauté. 

ARTUR,    s'Otantlevé. 
A  vous  revoir,  Milord. 

SCÈ.\E   X. 

LES  PBÉcÉDESs,  ISAC,  qui  apporte  le  thé  et  des  tasses; 
il  pose  le  tout  sur  la  table. 

B05F1I.. 

Il  faut  preudre  le  thé. 

(Il   engage  milord  Arlur  à  se  rasseoir,  lui  verse  du  thë  ,   et 
.  prend  une  lasse  pour  lui) 
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ARTUn. 

'Avez-vous  déjà  vu  sir  Ernold? 

BON  FIL. 

Non  ;  je  pense 
Qu'il  viendra  ce  matin. 

ARTUR. 

Il  arrive  de  France. 
11  voyage  déjà  depuis  cinq  ou  six  ans  , 
Kt  donne  uu  bel  exemple  à  tous  nos  jeunes  gens. 

BON  F  IL. 

Oui ,  l'on  peut  se  former  à  Taide  des  voyages  ; 
On  compare  les  mœurs ,  les  hommes ,  les  usages. 

Ar.  TUR. 

On  perd  les  préjugés  dont  on  est  investi , 
Lorsque  de  son  pays  on  est  jamais  sorti. 

BONFIL, 

Quelquefois  .  en  courant ,  aussi,  l'on  devient  pire  ; 
Le  monde  est  un  beau  livre  où  peu  savent  bien  lire. 

SCÈNE  XI. 

LES  PRIÎCÉDESS,  ISAC. 

ISAC  ,  à  Milord  Bonfil. 
MlLOIlD? 

BOSFIL. 

Quoi? 

ISAC. 

Sir  Ernold  veut  vous  saluer. 
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B  o  >■  F  :  L. 

Boni 
(Isacsort.) 
Nous  verrons  les  progiès  qu'aura  faits  sa  raison. 

SCÈiSE   XII. 

LES   PBÉCÉDENS,     SIRLRNOLD. 

(  Isac  lui  apporte  un  sié^e  el  sort.) 

EB5  OLg. 

Cher  Boufil  ,  cher  Artur...  je  vous  retrouve...  ensemble  ; 
Deux  Anglais,  deux  penseurs  qu'un  même  goût  rassemble. 
L'nis  des  nœuds  coustans  d'une  vieille  amitié... 
Ah  1  c'est  très-beau  :  d  honneur  !  j'en  suis  édiEé. 
Mais  comprenez-vous  bien  tout  l'excès  de  ma  joie?. 
Won  bonheur,  un  instant ,  veut  que  je  vous  revoie. 

B05FIL  ,  lui  fesant  signe  de  s'asseoir. 
L'n  instant,  dites-vous!  nous  ne  vous  garçons  pas? 

AniUR. 

Londres  '.... 

E  r,50LD. 

Trop  monotone  ,  a  pour  moi  peu  d'appas. 
Ciel  '.  avec  quel  plaisir  un  vovageur  varie 
L'uniforme  couleur  des  tableaux  de  la  viel 
Quand  on  reste  chez  soi,  l'on  se  voue  k  l'ennui. 
Londres  sera  demain  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
Ce  qu'il  était  hier  :  la  belle  perspective  ! 
Le  monde  entier  saSll  à  peine  a  lame  active; 

X2» 
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11  me  faut  chaque  jour  du  neuf,  du  surprenant; 

Que  veut-on  que  je  fasse  à  Londres  maintenant? 

ARTU  R. 

^  DUS  m'étonnez  beaucoup;  j'ai  vu,  quoi  qu'on  en  dise 
Bien  des  gens  admirer  les  bords  de  la  Tamise; 
Et  je  pensais  que  Londre  ,  k  presque  tous  les  yeux, 
Valait  d'autifs  cités,  ou  même  valait  mieux. 

ERS  OLD. 

Pouvez-vous  en  pailer?  Vous  n'avez  pas  vu  Vienne. 
Et  Paris  ,  et  Lisbonne  ,  et  Rome,  et  Naple,  et  Sienne, 
Et  Milan  et  Venise...  Il  faudrait,  avant  tout, 
Avoir  vu  par  ses  yeux ,  pour  se  former  le  goût. 

ART  UR. 

Riais ,  sur  les  bords  lointains  et  du  Tage  et  du  Tibre, 
On  est  loin  de  trouver  un  gouvernement  libre. 

ERNOLD,    d'un  ton  capable  et  leste. 
Rla  foi,  tous  les  états  ,  (pour  des  hommes  sensés,  ) 
Fondés  par  le  plus  fort ,  se  ressemblent  assez  ; 
Nous  })arlons  de  police  ,  et  nous  sommes  barbares  : 
Oui,  d'antiques  abus,  des  préjugés  bizarres, 
Des  usurpations  ,  qu'on  appelle  des  droits, 
En  abrégé,  Milord,  voilà  l'esprit  des  lois. 
Partout  des  nations  la  misère  est  profonde; 
Les  sots  et  les  fripons  se  partagent  le  monde , 
On  les  voit  envahir  les  honneurs  et  l'argent 
Le  reste  des  humains  les  flatte  en  enrageant  : 
■A  Londres ,  comme  ailleurs ,  cette  peinture  est  vraie. 

ART  u  R. 
Votre  ton  est  tranchant,  sir  Ernold;  il  m'clTraje. 
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E  nS  OLD. 

J'ai  fait  mon  tour  d'Europe,  et  je  puis  en  juger!... 

Mais  dans  la  politique  à  quoi  bon  s'engager? 

Ce  sujet  n'est  pas  gai  ;  changeons-en ,  je  vous  prie. 

B0>  FIL  .  à  sii  Ernold. 
Sir,  voulez-vous  du  thé  ? 

SIR    E  nsOLD  ,  assis. 

Non,  je  vous  remercie, 
■J'ai  pris  du  chocolat...  A  Madrid, /c'est  ainsi 
Qu'on  déjeune  toujours;  en  Italie  ,  aussi , 
L'on  en  prend  sans  vanille  ;  et  Milan  a  la  gloire 
De  faire  le  meilleur.  A  Venise  .  il  faut  boire 
Du  café  du  Levant ,  bien  vrai ,  bien  préparé  ; 
•A  Naples ,  le  sorbet  doit  être  préféré , 
Il  est  sain  à  la  neige ,  et  meilleur  qu'à  la  glace  : 
Chaque  ville  a  son  genre ,  et  rien  ne  le  remplace. 
A  Vienne,  en  général,  on  traite  avec  grandeur; 

(Levé.) 
Mais  Favis....  Oh!  Paris  est  bien  cher  à  mon  cœur; 
On  ne  trouve  que  là  tout  à  sa  faïuaisie , 
Société  sans  gêne,  amour  sans  jalousie, 
Galanterie  aimable  ,  aisance  du  bon  ton  ;  "  ]  ■  ' 

Point-d'airs  ,  point  d'étiquette  et  de  prétention  ; 
De  l'esprit,  sans  la  morgue  austère  et  magistrale 
De  cet  ennui  qu'ailleurs  on  prend  pour  la  morale. 
C'est  là  qu'on  sait  danser,  se  promener,  causer  : 
L'art  de  vj^re  à  Paris  est  l'art  de  s'amuser, 
D'effleurer,  d'embellir  chaque  instant  qui  s'envole  , 
Et  sous  cet  a'r  léger,  insouciant,  frivole  , 
L'essor  de  la  raison  n'en  est  que  plus  hardi. 
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On  rit  de  toat.  et  tout  se  trouve  appiofondi. 

Là,  du  beau  dans  tout  genre  est  la  règle  accomplie. 

On  peut  trouver  ailleurs  une  femme  jolie, 

L'élégance,  à  Paris,  relève  ses  appas  : 

Hors  de  Paris,  vraiment,  le  goût  n'existe  pas. 

Quelle  ville î  ah!  Milord!  quel  charme  inexprimable! 

C'est  bien ,  du  monde  entier,  l'endroit  le  plus  aimable. 

BONI  IL,  appelant. 
Quelqu'un  ? 

ISAC. 

Milord? 

BON  FIL. 

A  Sir,  donnez  un  verre  d'eau. 

EBÎJOLD. 

Un  verre  d'eau!  pourquoi? 

B  05FIL. 

C'est  qu'uu  si  grand  morceau  , 
Quand  on  l'a,  comme  vous,  prononcé  d'une  haleine. 
Pourrait... 

ERSOLD. 

Bon,  bon  ,  Milord!  ne  soyez  pas  en  peine, 
J'ai,  hors  de  Londre  .  appris  à  parler  couramment. 

ARTUR. 

Apprend- on  à  se  taire  aussi  facilement? 

ERNOLD,   assis. 
On  voit  bien  que  IVIilord,  qui  parle  de  se  tîiire, 
JN'a  jamais  ms  les  pieds  hors  de  son  Angleterre. 

ABTU  R. 

Mais  vous  me  guéririez  de  la  tentation. 
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EnSOLD. 

Pourquoi? 

ABTO  n. 
C'est  que  j'ai  peur  de  la  prévention. 

ERNOLD. 

Le  plus  graud  préjugé,  IMilord ,  daignez  m'en  croire, 

C'est  l'affectation  d'une  humeur  sombre  et  noire, 

Qui  fciit  un  animal  sauvage  et  sérieux 

De  l'homme,  né  pourtant  sociable  et  joyeux. 

Que  vous  sert  votre  splen,  et  qu'en  voulez- vous  faire 

Vos  conversations  sont  une  grande  afiàiie  '■ 

A  peine,  dans  une  heure ,  a-t-on  dix  mots  de  vous. 

Si  vous  vous  promenez,  vous  courez  en  vrais  fous, 

Taciturnes  et  seuls  :  si  votre  cœur  est  tendre , 

Sans  mot  dire ,  à  sa  belle .  il  veut  se  faire  entendie. 

(Levé.) 
Vos  hommes  ,  de  leurs  clubs  froidement  échauffés , 
En  lisant  des  journaux,  bâillent  dans  les  cafés; 
Vos  femmes,  cependant,  de  leur  côté  s'ennuient. 
Votre  luxe  est  maussade  ,  et  les  grâces  vous  fuient. 
Par  vos  tristes  vapeurs  vos  goûts  sont  rembrunis. 
Vos  livres  et  vos  arts  portent  ce  noir  vernis. 
Vos  yeux  cherchant  partout  des  aspects  funéraires, 
Jusque  dans  les  jardins  veulent  des  cimetières. 
Au  spectacle  du  chant ,  vous  avez  la  fureur 
D'aimer  un  opéra  lamcnLible  et  pleureur. 
L'Anglais  dans  Ses  plaisirs  est  encor  hypocondre  : 
La  comédie,  enfin,  ne  fait  pas  rire  à  Loadre; 
Elle  joint  le  cothurne  avec  le  brodequin. 
Eh!  vive  l'Italie,  et  surtout  Arlequin  ! 
Si  vous  voyiez  ce  masque  avec  sa  gaiié  folle! 
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Bête  et  spirituel...  Ali  1  c'est  un  charmant  rôle  1 
(3Iilord  Artur  s'étant  levé,  Milord  Ronfil  se  lève  aussi.) 
AKTCE,    se  retenant  de  rire 
(A  Confil.) 
Pour  le  coup,  c'en  est  trop...  De  vous  je  prends  congé. 
(  Il  sort,  en  riant  avec  dédain.) 

SCErsE  XIII. 

MiLoitD   BONFIL,   sin  ERNOLD. 

ERHOLD. 

Eal  voilà  ce  que  c'est!  il  n'a  pas  voyagé. 
La  surprise  est  toujours  l'effet  de  l'ignorauce. 

BOSFIL,   à  part, ,  en  s'en  allant. 
Mais,  de  ce  jeune  fat  admirez  l'assurance I 
Ahl  c'est  à  mon  amour  dérober  trop  d'instans. 

EKSOLD. 

Vous  Lies  bien  distrait  :  ai-je  mal  pris  mon  tems? 

BOÎÎFIL. 

Sir  Eriiold,  je  vous  parle  avec  cette  franchise 
Qu'entre  nous  l'amitié,  le  sang  même  autorise. 
Vous  nous  avez  quittés  trop  jeune  ,  j'en  suis  siir  ; 
El ,  si  pour  vovager  vous  eussiez  été  mûr, 
Vous  auriez  rapporté  d'une  course  lointaine 
Tout  autre  souvenir  que  les  galas  de  Vienne , 
Les  lazzis  d'Arlequin  au  partene  adressés, 
Et  les  airs  de  Paris ,  qu:  ne  sont  pas  sensés. 

(II  sort.) 
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scÈ^'E  xiy. 

Sir.   1:;R>'0L1). 

Il  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'il  peut  apprendre. 

K'ayaut  pas  vu  ie  moude,  il  ne  peut  me  comprendre. 

L'ii  vovageur,  de  rien  n  est  plus  épouvauté  : 

;\Iais  entrons.  Ce  matin,  !\Iiladi  m'a  vanté 

Certaine  Paméla,  qu'il  faut  que  je  déterre. 

Je  dois  polir  aussi  les  femmes  de  TAngleterre;  ' 

tlles  en  ont  besoin;  elles  n'ont  pas  encor 

De  la  cociuelterie  osé  prendre  l'essor. 

Elles  tiennent  aux  mœurs,  à  ces  vieilles  chimères, 

Dont  on  berçait  l'esprit  tle  nos  tristes  grand'raères. 

Allons  ,  de  notre  siècle  il  faut  les  rapprocher. 

Celle  gloire ,  en  passant ,  a  de  qMoi  me  toucher. 

Ouand  je  ne  formerais  qu'une  seule  novice , 

Certes,  à  mon  pays  j'aurais  rendu  service. 


FIÎÏ    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈrsE  I. 

PAMÉLA.,  seule. 

XiÉLAs  1  chaque  moment  que  je  icste  en  ces  lieux , 

Inexorable  honneur ,  est  un  crime  à  tes  yeux  ! 

Puisqu'à  sa  passion  mon  maître  s'abandonne  , 

Je  n'ai  plus  qu'à  le  fuir...  O  Dieul  mon  cœur  s'étonne 

De  l'effort  qu'aujourd'hui  commande  mou  devoir. 

Quel  avenir  m'attend  ,  douloureux  à  prévoir  ! 

M'arrai  her  d'un  logis  où  j'étais  si  chérie  1 

Vivre  loin  de  mon  maître  I  Âh  1  c'est  perdre  la  vie... 

Eh  quoi  !  si  jeune  encore  !...  A  peine  commencé  , 

Le  rêve  du  bonheur  est  bien  vite  effacé  ! 

Voilà  donc  où  conduit  cet  éclat  qui  nous  frappe  1 

Tout  semble  me  sourire  ,  ô  ciel  1  et  tout  m'échappe... 

(Elle  s'assied.) 
O  triste  Paméla  ,  mon  pauvre  maître  ,  hélas! 

(Elle  pleure.  ; 
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SCÈ>E   II.         M 

PAMÉLA,  LO>GMA>'.  .    , 

Vous  pleurez  ! 

P  A  ML  LA. 

Il  est  vrai.  Je  ne  m'en  cache  pas. 
(Zlle  se  levé.) 

LOSfxMAÎï. 

.Paméla,  sur  mon  cœur  je  sens  tomber  vos  larmes. 

PAMLLA. 

AIj  !  vous  êtes  si  bon  ! 

tOSGMAS. 

Vous  avez  tant  de  charmes  ! 

PAMÉLA. 

Mon  cher  monsieur  Longman ,  je  sors  de  ce  Jogis. 

LOSGMAS. 

Comment  ! 

PAMÉLA.  '  ' 

Milord  me  donr.e  à  sa  soeur. 

LOîi&MAS. 

Al]  I  tant  p's. 
Jamais  à  son  humeur  vous  ne  pourrez  vous  faire. 

PAMÉLA. 

J'irai  chez  mss  parens  .-         •'  .   ^ 

Comédies    en  veis     lO.  iJ 
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LOSGMA>'. 

*•  Travailler  i  la  terre? 

PAMÉLA. 

îlébs  !  oui, 

10  se- M  AS. 

Que!  emploi  pour  de  si  belles  m:iiiis'. 

PAMÉLA. 

Heureux  qui  n'a  jamais  connu  d'autres  dcslins  ! 

I.OSGMAS,  à  part. 
Elle  m'alll'ge. 

PAMÉLA. 

Eh  quoi  !  vous  partagez  ma  peine  ! 
Vos  pleurs... 

L  Oîir.MAN'. 
Vous  toucheriez  l'ame  la  mo:ns  humaine, 
p  a:\ie  LA. 
Ah  !  pour  tant  de  bonté  le  ciel  doit  vous  bénir. 

LOSGMAy. 

Mais ,  ô  Dieu  !  vous  aurez  la  furcc  de  nous  fuii  ! 

PAMÉLA. 

Il  en  coûte  à  mon  cœur,  plus  qu'on  ne  rimagine. 

LOSGMAN. 

Ma  chère  fille... 

PAMÉLA. 

Eh  bien  : 

LO^GMAN. 

Oui  j  VOUS  éles  divine  ; 
Moi,  jo  suis  vieux. 
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PAMLLA. 

J'en  ai  plus  de  respect  poui  vous. 

LONG  M  AN. 

Ma  tille,  dites-moi  ,  prendiez-vous  un  époux? 

PAMLLA. 

Je  n'y  dois  pas  songer, 

LOSGMAN. 

Pourquoi  ? 

PAMÉLA. 

C'est  qu'il  me  semble' 
Que  mon  cœur  et  mon  sort  s'accordent  mal  ensemble. 

LOXC-MAS. 

IMais  enfin  ,  quel  serait  votre  choix  ,  à-peu-près? 

PAMÉLA. 

Quelqu'un  vient, 

LOSGMAS. 

Nous  pourrons  en  reparler  après 

PAMÉLA, 

En  aurons-nous  le  tems  ?  Je  pais  ce  soir ,  peut-être. 

L  0  >■  G  M  A  V. 
Ne  précipitez  rien. 
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scèjNE   m. 

MiLADi  D_\URE  ,  MADAME  JEFFEK,  PAMÉLA, 
LONGMAN. 

PAMÉLA. 

Mais  ,  qui  vo's-je  paraître  ? 

Madame  Jeffre  avec  Miladi. 

(ililadi  Daure  et  madame  Jeffre  paraissent ,  et  causent  tout 
bas  dans  le  fond  du  Ihéàlre.  ) 

LONGMAN. 

Paméla  I 
Daignez  ne  pas  partir ,  sans  qu'à  ce  sujet  là 
^'ous  nous  soyons  revus. 

PAMÉLA. 

J'y  ferai  mon  possible. 

LOS  OMAN. 

Adieu ,  ma  fille. 

PAMÉLA. 

Adieu ,  cœur  honnête  et  sensible  l    . 

(A  pari.) 

Pauvre  vieillard!  Son  cœur  m'aime  sincèrement. 

LONGMAN,  à  part  ,  en  s'en  allant. 
Ab  I  si  j'ava'.s  de  moins  vingt-cinq  ans  seulement  1 


ACTE  111,  SCÈNE   IV.  149 

SCÈrsE   lY. 

MitADi   DAURE,  PAMÉLA,  MADAME  JEFFP-E. 

MILADI    DAURE. 

Mon  frère ,  Paméla  ,  consent  que  je  l'emmène. 
Mon  carrosse  est  là-bas.  Me  snivras-tu  sans  peine  ? 

PAMELA. 
(A  part.)      (Haut.) 
Hélas  !...  Pour  Paméla,  vous  suivre  est  un  bocheur. 

MILADI    DAURE. 

Je  te  chéris  aussi. 

PAMÉLA. 

Vous  m-j  faites  honneur. 
MADAME    JEfFRE,  pleurant ,  à  part. 
La  pauvre  Paméla! 

PAMÉLA,  à  madame  Jcffre. 

Qu'avcz-Tous  donc  ,  IVÎadame  ? 
Vous  pleurez! 

MADAME    JEFFIÎE. 

Ce  départ  m'afflige  au  fond  de  Tame, 

,  PAMÉLA. 

Miladi  permettra  que  vous  veniez  me  voir. 

MADAME    JEFFUE. 

Quoi!  ne  viendrez-vous  plus  ici ,  vous  ? 

PAMÉLA. 

3Ion  devo'r 
i3. 
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INe  me  permellra  pas  de  quittci-  ma  maîtresse. 

milAdi  dau  r,E. 
Va  ,  sois  bien  sûre  aussi  de  toute  ma  tendresse. 
Partons. 

PAIMÉLA. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  m'apprêter. 

MILADI    DAURE. 

Jeffre  t'enverra  tout,  rien  ne  doit  l'arrêter. 

PAMÉLA. 
l>    \-  (A  part.) 

Piien  ne  m'arrête.  O  ciel  ! 
(Elle  pleure.  ) 

MILADI    DAU  RE. 

Qu'est-ce  qui  t'embarrasse?, 
Pourquoi  pleurer? 

PAAlELA,    embrassant  madame  Jeffre. 

Madame ,  adieu.  Je  vous  rends  grâce 
Des  soins  qu'à  Paméla  vous  donnâtes  toujours. 
Que  le  ciel  vous  les  rende  et  veille  sur  vos  jours  ! 
Si  j'ai  pu  vous  causer  des  peines  que  j'ignore, 
Daignez  m'en  accorder  le  pardon  que  j'implore. 
Continuez  ,  Madame  ,  à  me  vouloir  du  bien  ; 
Que  votre  cœur  jamais  ne  s'éloigne  du  mien!  . 

Mais,  ne  puis-je  à  mon  maître... 

MADAME    JEFFRE. 

On  accourt  :  c'est  lui-même, 

PAMÉLA. 

Ail  1  tout  mon  sang  se  glace  ,  et  mon  trouble  est  exlrénse. 
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scÈrsE  V. 

LES    PPÉCÉDE>S,    MILOr.D    BONFIL. 

BON  F  IL,   à  miladi  Daure. 
Que  faites-vous  ici  ? 

M  I  L  A  D  I    D  A  C  r,  E . 

J'engage  Parnéla 
A  me  suivre. 

B  0  5  F  1  L, 

A  VOUS  suivre  !  O  ciel  I  comment  cela? 

MILADI    DACR  E. 

Tantôt  n'avons-nous  pas  tout  réglé  de  la  sorte  ?. 

B  os  F  IL. 

De  chez  moi  ,  malgré  moi  ,  voulez-vous  qu'elle  sorte  ? 

MILADI    DAUr.E. 

Voulez-vous  me  manquer  de  paroh  ? 

BOSFIL. 

Une  sœur 
Ne  traite  pas  un  frère  avec  cette  rigueur. 

(  A  Paméia  et  à  madame  Jeffre.  ) 
Rentrez  ,  je  vous  Tordonne. 

MADAME    JEFFRE,    à   Paméia. 

Obéissons,  ma  chère, 
Et  gnrdons-nous  smtout  d'irriter  sa  colère. 

CElies  sortenf.) 
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SCÈNE  VI. 

MiLorD  BONFIL,  wiladi  DÀURE. 

(Bonfil  s'approche  de  la  chanihre  où  est  en'.rc'e  Pamela.  ) 

MILADI    DAURE. 

Eh  quoi  l  vous  la  suivez!...  Pour  un  penchant  si  bas, 

Vous  pouvez  sans  rougir  1... 

(  BonGl  marche  à  grands  pas ,  sans  faire  allcnlion  à  ce  que 
dit  sa  sœur.  ) 

Il  ne  m'écoute  pas.... 
Il  faut  que  Paméla  quitte  celte  demeure. 
(  Elle  rêve  un  moment.  ) 


SCÈNE   VII. 

MILOKD   BONFIL. 

(  Il  va  du  côté  de  la  chambre  de  P.iméla,  puis  il  revient.) 
O  CIEL  !  de  Paméla  que  faire?  Elle  a  mon  cœur, 
Elle  est  ma  vie.  En  vain  je  me  su:s  cru  vainqueur  \ 
Mais  ma  sœur  m'inquiète.  Elle  viendra  sans  cesse 

Attaquer  mon  penchant ,  l'accuser  de  bassesse. 

Son  esprit  de  hauteur  voudrait  me  maîtriser.... 

Et  je  subis  ce  joug  au  lieu  de  le  briser  ! 

Quelle  est  donc  celte  indigne  f  t  lâche  dépendance , 

Cet  esclavage  aurenx,  qu'on  nomme  bienséance  l 

O  noblesse  1  ô  chimère  1  absurde  vanité , 
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Qui  vi'ut  du  genre  humain  rompre  régalité  : 
De  l'oubli  de  ses  droits  la  nature  se  venge. 
Je  ne  le  sens  que  .trop  à  ce  combat  étrange 
Qu'aujourd'ljui  dans  mon  sein  se  livrent  lour-à-tonr, 
Mon  rang  et  ma  raison,  et  surtout  mon  amour.... 
Mais  c'est,  dans  Paméla  ,  sa  vertu  qui  m'enflamme. 
Je  pourrais  me  résoudre  à  la  prendre  pour  femme  ; 
Elle  en  est  digne  ,  enfin. 

scÉrsE  VIII. 

MiLor.D   BONFIL,  IS\C. 

1 5  A  C". 

Maor.D  ? 

B  0>FIL, 

Que  me  veut-on? 

ISAC. 

Mllord  Artur. 

B05FIL. 

Il  vient  à  propos  ;  sa  raison 
Peut  soutenir  la  mienne. 

SCÈ>E   IX. 

MiLorD  ARTL'R,  miloed  BON  FIL, 

A  r.  T  u  r . 
AhI  que  vicns-je  d'apprendre? 
Je  vous  plains'. 
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BOSFIL. 

Blâmez-vous  le  traDSpoit  u  ua  caur  tendre  ' 
Sciiez-vous  assez  dur?... 

ARTUn. 

Je  n'aurais  gas  pensé 
Que  ce  cœur  pût  nourrir  un  transport  insensé, 
Paméla  me  paraît  une  GUe  estimable  : 
Sans  la  voir  de  vos  yeux,  je  l'ai  trouvée  aimable. 
Mais.... 

BONriL. 

Mais  ignorez-vous  qu'elle  unit  h  la  fois 
Tout  ce  qui  dans  le  monde  ennoblirait  mon  choix? 
Un  esprit  qui,  peut-être,  étonnerait  le  vôtre; 
La  douceur  de  son  sexe,  et  la  ra'son  du  nôtre? 
C'est  l'ame  la  plus  noble  et  le  cœur  le  plus  pur.... 
Ah!  qu'elle  est  au-dessus  de  son  état  obscur! 

ABTU  R. 

Ainsi ,  vous  l'épousez  ! 

BON"  F  IL. 

Mon  amour  s'en  irrite  : 
Mon  cœur  le  veut  sans  doute,  et  le  sien  le  mérite.... 
Mais  je  n'eu  puis  former  la  résolution. 

ARTCB. 

Eh  1  ne  la  prenez  pas.  A  votre  passion  , 
Milord  j  un  seul  instant,  sachez  fermer  l'oreille. 
Pour  l'ouvrir  à  l'ami  dont  la  voix  vous  conseille. 
L'honneur,  vous  le  savez,  est  au-dessus  de  tout  : 
Je  pars  de  ce  principe.  Ecoutez  jusqu'au  bout. 
Vous  aimez  Paméla  :  par  quelle  erreur  aflreuse 
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Voulez-vous  ,  avec  vous  ,  la  rendre  malheureuse  ? 
Ce  piopos  vous  surprend,  mais  il  n'est  point  oulré. 
Votre  raison  bientôt  vous  l'aura  démontré. ... 
La  noblesse  est  peut-êire  un  abus  dans  le  monde  ; 
Mais  le  vulgaire  y  croit ,  le  préjugé  s'y  fonde  :, 
Et  le  sage  ,  perdu  àans  le  nombre  des  fous  , 
Ne  saurait  les  heurter,  étant  seul  contre  tous.,.. 
C'est  Jà  pourtant ,  c'est  là  ce  que  vous  voulez  faire. 
Supposons  la  noblesse  une  pure  cbiinère  ; 
Mais  sur  l'opinion  ce  fantôme  établi, 
Quand  vous  l'aurez  bravé  ,  sera-t-il  aboli  ? 
A  vos  parens  ,  surtout ,  fciez-\  ous  jamais  croire 
Qu'un  nœud  mal  assorti  ne  flétrit  point  leur  gloire  ?, 
•  Londres  retentira  bientôt  de  leur  aÛiont. 
D'un  reproche  éternel  ils  vous  assiégeront. 
Dans  les  tables  ,  les  bals ,  les  cercles  et  les  fêtes  , 
Vous  allez  contre  vous  soulever  des  tempêtes.... 
Et,  quand  à  votre  amour  immolant  Tunivers , 
Vous  chercheriez  la  p.nix  éans  des  lieux  plus  déserts, 
Vous  n'y  vivrez  pas  seul.  Songez  bien  que  votre  arae 
Ne  supportera  poict  qu'on  raiinque  à  votre  femme. 
Sa  naissance  jamais  ne  peut  se  pallier  : 
Les  femmes  de  son  rang  voudronl  Thumilier. 
Vous  rougirez ,  Jlilord ,  et  de  votre  beau-père  , 
Et  de  celte  famille  à  vous-même  étrangère. 
L'amour,  qui  vous  aveugle,  et  qui  peint  tout  en  bcaUj 
Quelque  tems  sur  vos  yeux  laissera  son  bandeau  ; 
A  la  réflexion  bientôt  il  fera  place  : 
Vous  frémirez  alors  du  sort  qui  vous  menace, 
Et  que  votre  raison  peut  encov  prévenir. 
Ne  vous  exposez  point  à  ce  triste  avenir. 
Oîcz ,  d'un  fol  amour  abjurant  le  délire, 
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Piéféier  le  parti  que  l'honneur  vous  inspire, 

BOSFIL,    se  jetant  dans  ses  bras. 
Aitur,  mon  digne  ami  ! 

ART  c  p.. 
Courage!  al>  ns,  Milord  , 
Faites  sur  votre  cœur  un  magnanime  effort. 
Brisez  ,  brisez  vos  fers. 

BON  F  IL, 

Moi  1  que  je  l'abandonne  ! 

ARTCR. 

Votre  sœur  la  demande  ;  il  faut  qu'on  la  lui  donne. 
B  o  s  F I  L. 

Cela  n'est  pas  possible, 

ARTUR, 

Et  pourquoi  donc? 

B  0  s  F  I  L, 

Ma  sœur 
Me  ressemble.  Elle  a  trop  de  caprice  et  d'ijumeur. 
Paméla ,  de  ma  mère  était  idolâtrée  : 
Une  fois  qu'à  ma  saur  elle  sera  livrée , 
Elle  en  mourra, 

A  R  T  u  R , 
B'en  loin  de  la  contrarier , 
Milord  ,  il  faut  mieux  faire,  ii  faut  la  marier, 

EOHFÎL, 

Oui ,  vous  avez  raison. 

ARTUC. 

^Madame  JeiTre  est  sage; 
Charqoz-la  de  ce  soin. 
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B  0  5  F  I  L. 

P.ir  un  bon  m;iriage, 
Je  remplirai  les  soins  que  ma  mère  a  prescrits. 

ARTCR. 

Vous  la  doterez  bien. 

BON  F  IL. 

Tiès-bien. 
AP.TUl!. 

A  mon  avis  , 
C'est  !a  conclusion  de  toute  cette  a'ilaire. 

B0>FIL. 

Lorsque  je  vous  entends ,  la  sagesse  m'éclaire  , 
Clier  Arlur,  mais  sitôt  que  vous  m'avez  quitté, 
L'amour  parle  plus  haut  dans  ce  cœur  agité. 
Ke  m'abandonnez  pas. 

ARTUR. 

Je  vais  â  ma  campagne  , 
Voulez- vous  y  venir  ? 

BOSFIl, 

Cui ,  ;e  vous  accompagne. 

ARTUR.       "w 

Nous  y  serons  trois  jours. 

B0  5FIL. 

Bon  ! 

ARTUR. 

Je  viens  ,  à  l'instant, 
Comédies  en  vers-    lO.  j4 
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(  A  part ,  en  s'en  allant.  ) 
Vous  prendre...  Dans  le  trouble  où  son  cœur  est  flottant. 
Hélas  !  il  a  besoin  que  l'on  vienne  à  son  aide. 

SCÈINE  X. 

M  1  L  o  r,  D    B  O  N  F  I  L. 

Il  m'a  bien  indiqué  le  mal  et  le  remède. 

J'en  conviens  avec  lui  ;  mais,  ckarmé  de  souflrir, 

Rlon  cœur  craint  le  remède,  et  ne  veut  pas  guérir.,. 

Paméia  mariée  ,  à  mes  maux  met  un  terme. 

l'oint  de  faiblesse!  Allons,  j'ai  promis-,  tenons  ferme. 

SCÈNE  XI. 

LONGIvlAN,   MiLORD   BONFIL. 

LONGMAN. 

Pour,  vos  terres,  Milord  ,  partirez-vous  bientôt?, 

BOSFir. 

Kon  ,  chez  milord  Arlur  je  dois  aller  tantôt. 

LOSGMAN. 

En  sortant,  Viiladi  m'a  obnrgé  de  vous  dire, 
Qu'il  Lut  que  Paniéla  chez  elle  se  retire. 

B  o  s  F  I  L. 
Cela  ne  sera  point. 

LONG  M  AN, 

Rcstcra-t-elle  ici  ? 
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BONFIL. 

Je  voudrais  l'établir. 

LOS  G  M  AN. 

Milord,  s'il  est  ainsi... 

EO  SFIL. 

Eh  bien  1  achevez  Joue. 

LONGMA>'. 

Pardonnez  ,  je  vous  prie. 
Est-il  bien  décidé...  que  ^lilord  la  marie  ? 

EOyFlL. 

Conuïient ,  bien  décidé!  par!é-jc  donc  en  vain? 
LO>"GMA>'  ,  à  part. 

Pour  un  vieillard ,  peut-être ,  elle  aura  du  dédain. 

Bosrit. 
Que  dites- vous  ,  Longimn?  En  auriez-vous  envie? 

L0>"GMAS. 

Ce  serait  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie... 

Le  peu  qu'en  ce  logis  dès  long-tems  j'ai  gagné , 

Pour  de  pauvres  parens  je  l'avais  épargné. 

Ils  sont  morts  avant  moi  ;  de  ce  faible  héritage  , 

A  Paméla  je  puis  assurer  l'avantage... 

Eh  bien!  de  ce  projet,  Ttlilord  ,  que  dites-vous? 

EONFIL. 

Que  Longman  ,  à  son  âge ,  est  le  doyen  des  fous  ; 

Et  que, sur  Paméla  s'il  ose  avoir  des  vues, 

Je  le  punirai,  moi,  de  les  avoir  conçues. 

(  Longman  sort  sans  rien  dire ,  après  avoir  fail  une  pro- 
fonde révérence  à  uiilord  Bonfil.  ) 
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SCÈjNE   XII. 

M  I  L  o  r,  D    B  O  N  F  I  L. 

KoN,  sans  mourir  dlioircur;  non,  je  ne  pourrai  pas 
Voir  Pamûla  jrmiis  passer  eu  d'autres  bras... 
Mais  la  parole  ,  ô  ciel  !  dont  ramitié  me  lie  , 
La  foi  que  j'ai  donnée...  à  l'instant  je  l'oublie  ! 
Suis-J3  laible  à  ce  point?  Allons...  suivons  l'honneur.. 
A  l'orgueil  de  mon  ran^  sncrifions  mon  cœur... 
Jefifre  rétablira  pendant  ce  court  voyage... 
Je  ne  reparaîtrai  qu'après  son  mr.riage... 
Pourrai-je  vivre  alors?..,  J'en  mourrai...  c'en  est  fait. 
Affreux  respect  humain,  tu  seras  satisfait!... 
Pour  la  dernière  fors  je  veux  voir  la  cruelle... 
Madame  JefTre. 

SCÈNE    XIII. 

MiLOr.D   BC-^FIL,  MADAME  J  E  F  F  R  E. 

MADAME    JEFFT.E. 

Eh  bien  1 

BONI- IL. 

Paméla  I  qiie  fal-cllc  ? 

MADAME    JEIFRE. 

Elle  pleure  ,  gémit ,  et  tremble  de  frayeur. 

Bo:>riL. 
Qui  peut  donc  l'alarmer? 
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MADAME    JEFIRE. 

Vous. 

BON  FIL. 

Moi  !  je  lui  fais  peur  ! 
A-t-elle  de  ma  part  essuyé  quelque  outrage  ? 

MADAME    JEFinE. 

On  ne  se  connaît  pas  soi-même. 

BOSriL. 

Quel  langage  ! 

MADAME    JEFFRE. 

Le  courroux  fait ,  Rlilord  ,  un  autre  homme  de  vous. 

BOîi  FIL. 

Mais  c'était  de  l'amour  que  naissait  mou  courroux. 

MADAME    JE  FF  r.E. 

Ah  I  que!  maudit  amour  1 

B  O  s  F  I  L. 

Dites-lui  qu'elle  vienne  , 
Sans  nulle  crainte.  Il  faut  qu'ici  je  l'entretienne. 

BON  FIL  ,    un  moment  seul ,  dans  le  tems  que  madame  Jef- 
fre  va  chercher  Pamcla. 

Voici  donc  le  moment  dont  j'ai  dû  m'effrayer  ! 
Je  dois  mo.-mérae  ici  me  vaincre  et  m'ouLlicr. 


«4. 
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SCÈNE  XI Y. 

MiLoiîD  BO^iFlL,   MADAME  J  E  F  F  R  E,  PA>I  É  L  A. 

MADAME    JEFFr.E,    il  Panu'la,  qu'elle  conduit  par  la  main^ 

et  qui  vient  toute  tremblante. 
Paméla  .  sans  frayeur ,  oui ,  vous  pouvez  me  suivre. 

PAMLLA,  à  madame  Jcfirc. 
Milord  1... 

MADAME    JEFFEE. 

J'ai  sa  parole. 

PAMÉLA. 

A  sa  foi  je  me  livre, 
(3Iilord,    qui  était  reste  pensif ,    se  retourne-,  alors  Paméla 
est  entre  lui  et  madame  Jelire.  ) 

BON  FIL. 

Pnméla  ! 

(  Paméla,   les  yeux.  Laissés  ,  ne  répond  pas.  )  , 
Paincla  me  hait  donc  bicu  ? 

PAMÉLA. 

Milord , 
Je  ne   peux  vous  haïr. 

BOKFIL, 

Et  vous  voulez  ma  mort  I 

PAMÉLA. 

Moi  !...  Je  voudrais  pour  vous  donner  mon  existence. 

BOîSFi:. 

Vo^  vertus,  de  mi  pari,  auront  leur  récomponîe. 
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PAMLLA. 

Je  ne  inélite  rien. 

BONFIL. 

En  vous  fonnant ,  le  cîel 
Voulut  favoriser  un  fortuné  mortel... 

(  Milord  demeure  pensif.) 
PAME  LA,  bas,  à  madame  Jef  fie. 
Madame ,  que  dit-il  ?  je  ne  peux  le  comprendre. 
MADAME    JEFFK  E,    bas  à  Paméla. 

Se  désignerait-il  ? 

P.VMÉLA  ,  bas  à  madame  Jeffre. 
Ch  1  je  n'y  puis  prétendre. 
BONl'IL  ,    à  Paméla. 

Parlez  :  du  mariage  aimeriez-vous  les  nœuds  ? 

FAMÉ  LA. 

Comment? 

B05FIL. 

Vous  rendriez  un  époux  trop  heureux. 
(  Milord  reste  rêveur.  ) 
PAMÉLA,   bas ,  à  madame  Jeffre. 
Madame  ,  de  qui  donc  veut  parler  notre  maître  ? 

MADAME    JEFFRE. 

Qui  le  sait  ?  Il  s'agit  de  lui-même  ,  peut-être. 

PAMÉLA  ,   basj  à  madame  Jetlre. 
Madame  ,  y  pensez-vous? 

B  ONT  IL  ,    à  Paméla. 

Vous  ê:es  ma!  ici , 
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chez  un  garçon.  'Ma  sœur  vous  couvienl  mril  aussi... 
Ma  chère  Paniéla  !  non  ,  vous  n'étiez  pas  née 
Pour  servir, 

(  11  reste  rêveur.  ) 

pAMÉlA,   à  madame  Jcffre. 

Que  dit-il  ?  Je  suis  bien  étonnée. 

MADAME    JEFFRE,    bas,àPaméla. 

Moi ,  i "espère  beaucoup. 

BONFIL  ,    à  Paméia. 

Il  vous  faut  établir... 
Je  ferai  votre  sort. 

(  A  part.  ) 

Je  me  sens  défaillir. 
PAMÉLA,    Las,  à  madame  Jeffre. 
Que  fera-t-fl  de  moi  ? 

MADAME    JEFFRE,    bas  à  Paméia  ,  avec  joie. 
Vous  serez  ma  maîtresse. 
pAMÉLA  ,  Las",  ù  madame  Jeflre. 
Alil  ne  vous  moquez  point. 

BON  F  IL. 

Répondez...  le  tcms  presse..... 
Prendrez- vous  un  mari? 

PAMÉLA. 

Milord.... 
MADAME    JEFFRE,    bas,  à  Paméia. 

Vite  ,  acceptez. 

BON  F  IL. 

Décidez-voas. 
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PAMÉLA. 

ÎMon  caur  suivra  vos  volontés. 

BOSFIL  ,    -a  part. 

Elle  est  prête  à  me  fuir ,  d'un  air  calme  et  tranquille... 
Cruelle  ! 

(  Il  retombe  dans  sa  rêverie    ) 
PAMÉLA,    bJs,  à  niad.;me  Jeffre. 
Il  est  troublé. 

MADAME    JEFFr,  E,     bas  ,  à  Pinu-la. 

Le  pas  est  difficile. 

BOSFIL  ,    cmu. 

'Eh  hicn  !  prends  cet  époux  ,  ingrate  ,  et  laisse  moi. . 

PAMÉLA, 

Hélas  ! 

MADAME   JEFFRE,    à  part. 
Je  n'y  sais  plus. 

PAMÉLA, 

Quel  époux  ,  Milord? 

BOSFIL, 

Quoi  ! 

Ton  cljoix  n"est-il  pas  fait  ? 

PAMÉLA. 

Je  n'en  ai  nulle  idée... 
A  suivre  en  tout  vos  lois  je  m'étais  décicée. 

BONFIL. 

Oui  ,  pour  tout  autre  ,  hélas  !  tu  veux  bien  m 'écouter. 
Cest  moi  seul  que  tu  fuis.  Scui ,  tu  veux  m'cviter. 
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PATVIELA. 

Sur  mol ,  d'un  bienfaiteur  vous  avez  In  puissance, 
Et  vous  ne  douiez  pas  de  ma  reconnaissance. 
Mais  ,  puis-je  m'e\p!iquer  ?  Votre  cœur  généreux 
Vcut-il  me  icndre  heureuse  ? 

B  o  >■  F  1  L. 

Ah  1  dis  ce  que  tu  veux. 
Je  ferai  ton  bonheur,   quelque  prix  qu'il  m'en  coule. 

PAMLLA. 

Dans  les  villes,  hc'.asl  rarement  on  le  goûte. 
Leur  cclat  le  promet  ;  mais  l'éclat  le  détruit  : 
On  se  lasse  .  à  la  Eu  ,  de  l'espérer  sans  fruit... 
Daignez  me  renvoyer  au  hameau  de  mon  pèie. 

E  os  F  IL. 

Eh  quoi  1  vivre  et  mourir  eu  un  lieu  solitaire  ! 

TA  .11  EL  A. 

J'y  vivrai  dans  la  pais;  j'y  mourrai  dans  1  honneur, 
(  --lilord  pense.  ) 
MADAME    JEFrriE,     à  Panicla. 
Vous  voulez  nom  quitter  ! 

(A  Bonfil.) 

Mi  !  Milord.  qiicl  malheur  ! 
Pourrez-vous  le  soufllir  ? 

BOSFIL. 

Oui ,  c'est  un  parti  sage , 
Qui ,  pour  elle  et  pour  nous ,  vaut  mieux  qu'un  mariage. 
Il  sauve  son  honneur ,  il  rétablit  la  paix. 
Son  père  aura  la  dot  que  je  lui  dcitinais. 
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PAME  LA. 

.\li  !  que  Je  me  revoir  mes  parcus  seront  aises  ! 

BOSFIL,    ù  Paincla. 
Vous  partirez...  demain...  dans  une  de  rnes  chaises.... 
Moi  ,  je  pars  aujourd'liui. 

pa:mela. 

Daignez  ,  en  ces  momens  . 
Recevoir  les  adieux  et  les  rcraercimeus 
Que  je  dois  à  mou  maître. 

BOSFIL. 

Il  remplit  ton  attente... 
.Tu  ne  le  verras  plus  ;  tu  seius  Lien  contente. 


Hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  ; 
De  vos  bontés ,  toujours  je  me  ressouviendiai. 
Mon  repos ,  aujourd'hui ,  veut  un  grand  sacrifice. 
Croyez  qu'il  n'en  est  point  que  pour  vous  je  ne  fisse... 
Puisse  le  juste  ciel ,  couronnant  vos  veitns , 
Vous  payer  les  bienfaits  que  de  vous  j'ai  reçus , 
Milord  !...  Et  si  jamais  Paméla  vous  fut  clièie  , 
Ahl...  joignez  sa  mémoire  à  celle  d'une  mèie. 

(Elle  lui  biiise  la  main  en  pleurant,  et  la  Laigne  de  ses 
larmes.) 

EO^FIL. 

Paméla!  sur  ma  main,  je  sens  couler  tes  pleurs! 

pa:,iela. 

Hélas  1  un  nom  si  cher  réveille  mes  douleurs. 
Pardon  ,  Milord. 


i68  PAMÉLA. 

iJOM'IL, 

Ingrate  !  v 

PAMÉLA. 

O  ciei : 

B  05  FIL, 

Oui  :  tu  confesses 
Que  je  te  veux  du  bien,  et  pourtant  tu  me  laisses! 

PAMÉLA. 

Mais  vous  me  renvoyez. 

BO^FIL. 

V'eux-tu  rester  ? 

PAMÉLA. 

Hélas  ! 
Permettez  que  je  parte. 

BOSFIL. 

Et  puis  ,  tu  me  diras  , 
Quelle  .  cpe  c'est  moi ,  moi  qui  te  congédie , 
Quand  tu  me  fuis  ! 

PAMÉLA. 
Milord  ,  ii  faut  que  je  vous  fuie.  . 
O  déplorable  jour  I  ô  triste  Pamé'a  I 
Adieu  ,  Milord  ,  adieu, 

(Elle  sort  avec  madame  Jeffre.) 
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SCÊJNE  XV. 

MiLor.D  ARTUR,  Mitono   BONFIL. 

ARTUn  ,  en  habit  de  voyage. 
Cher  ami ,  me  voilà. 

BOSFIL. 

Déjà?  c'est  de  bonne  heure. 

Eh  1  nous  avons  vingt  milles. 

(  Bonfil  parait  ému.) 
Oh  !  comme  des  amans  les  esprits  sont  mobiles  1 
Au  trouble  qui  Tagile  ,  a-t-il  changé  d'avis? 

BOSFIL. 

Vous  me  pressez  beaucoup. 

ARTUR. 

^"'avez-vous  pas  promis 
De  venir  avec  moi  ? 

BONFIL. 

Je  ne  me  doutais  guères 
Que  ce  fût  sur-le-champ. 

ARTUR. 

Vous  n'avez  point  d'affaires  ? 

E  0  5F  IL. 


ARTUR. 

Ces  soins  sont  superflus. 
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i:<3  PAMÉLA. 

(A'part.  ) 
Sil  la  revoit  encore  ,  il  ne  partira  plus. 

BON- F  IL. 
A  pan.)  (Haut.) 

Partir,  sans  la  revoir!...  Laissez-moi ,  je  vous  prie, 
Un  moment  réfléchir. 

AETUB. 

Il  rêve, 

BOSriL. 

Jefîr^  î 

ABTCE. 

Il  crie. 
Quelle  agitation  ! 

BOîTlL  ,  criant. 
Jeffre  I 

SCÈNE  XVI. 

LES    pr,ECÉDE>"S,    MADAME    JEFFRE 

BOSFIL,  à  madame  Jeffre. 
Tos  maître  part , 
Et  sera  de  retour  dans  trois  jours  au  plus  tard... 

Prends  soin  de  Paméla. 

MADAME    JEFFPE. 

Bon  ;  demain  ,  je  l'emmène 
Chez  son  père. 

B05FIL. 

Konj  non;  attends  que  je  revienne: 


ACTE   111,  SCENE  XVL  r^i 

MADAME    JEFFI\E. 

Elle  y  compte  pourtant. 

BONFIL. 

Il  faut  la  retenir. 
Il  le  faut  Je  le  veux.  Songe  à  t'en  souvenir. 

MADAME    JEFFBE. 

Mais.,. 

BONFIt. 

Tu  m'as  entendu  ?  Va. 
MADAME  JEFFRE,  à  part ,  se  disposant  à  Sortir. 
Son  amour  l'enivre. 
ABTUn,  à  Bonfll. 

Vous  êtes  hors  de  vous. 

BOSFlt  ,  à  Arlur. 

Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

AnxuR. 
(A  part.) 
Tant  mieux.  J'espère  tout ,  si  je  peux  seulement 
L'éloigner  de  l'objet  de  son  aveuglement. 

B03FIL. 

Eh  !  Jefire  !  "  . 

MADAME   JEFFRE  ,  revenant. 
Me  voici.  ; 

BONFIL. 

Si  Paméla  me  quitte , 
(A  Arlur.) 
Malheur ,  malheur  à  toi  !  Cher  Artur ,  partons  vile. 
(Ils  sortent.) 


1^2  ,PAMÉLA, 

SCÈNE  XVII. 

MADAME   JCFFRE. 

Nous  allons  du  contr'ordre  instruire  Paméla. 
Elle  ne  s'attend  point  h.  ce  changement-là  ; 
Elle  n'eu  sera  pas ,  sans  doute ,  trop  fâchée. 
Dans  le  fond  de  son  cœur ,  sa  tendresse  cachée 
S'immole  à  la  vertu  bien  héroïquement... 
Je  voudrais,  de  ceci,  savoir  le  dénoûment... 
Mais  ,  quel  est  ce  vieillard  ? 

SCÈNE   XYIII. 

MADAME  JEFFRE,  ANDREUSS. 

ANDEEUSS,  entrant  avec  inquiétude  et  précaution. 
(A  part.) 
CoBLMENT  m'assurerai-je  !.,, 
^  A  madame  Jeffre.  )    (Apart.  ) 
Madame Ah!  que  le  ciel  m/éclaire  et  me  protège  ! 

MADAME    JEFFRE. 

Quel  mystère  ! 

ANDBEUSS. 

Pardon.  Voudrez-vous  m'annoncer  ?... 
Jusqu'à  milord  Bonfil  ne  pourrai-je  percer? 

MADAME    JEFFRE. 

Eh  !  qui  donc  êtes-vous ,  Monsieur  ?...  Veuillez  répondre. 


ACTE   111,  SCENE  XIX.  i-3 

AN  or.  EU  s  s. 
Un  pauvre  paysan ,  bien  étranger  dans  Londrc. 

MADAME    JEFFHE. 

V^ous  demandez «Milord  ?,.. 

ASDREUSS. 

Oui,  je  viens  de  très-loin, 
Exprès  pour  lui  parler  un  moment  sans  témoin. 

MADAME    JEïFRE. 

Vous  arrivez  trop  tard ,  si  la  chose  est  pressante  ; 
De  chez  lui  ,  pour  trois  jours  ,  à  Tinstant  il  s'absente. 

ANDr.EUSS. 

O  ciel!  quel  contre-temsl...  I\Iais  puisque  me  voici, 
J'attendrai  son  retour. 

MADAME    JEFFRE. 

Demeurez  donc  ici , 
OÙ  quelqu'un  ,  par  mes  soins,  viendra  bientôt  vous  prendre. 
(  Elle  sort,  en  l'examinant  beaucoup.  ■* 

SCÈNE  XIX. 

AJNDREUSS. 

AvAST  de  m.'expliquer;  je  veux  m.oi-même  apprendre 

Ce  que  je  tremble  ,  hélas  !  et  brûle  de  savoir. 

Ma  ftlle ,  après  dix  ans,  je  vais  donc  te  revoir  ! 

Paméla  !  Paméla  !  la  tendresse  d'un  père 

Voulut  de  ta  jeunesse  écarter  la  misère  : 

A  miladi  Bontll ,  à  ses  so'.ns  bicnfesans  , 

Je  remis  le  dépôt  de  tes  charmes  naissaus.  ; 


1^4  PAME  LA. 

C'était  à  la  vertu  conûer  rinnocence. 

Elle  n'est  plus  ;  sa  mort  le  laisse  sans  défense , 

Et  peut-être  (ah!  grand  Dieul  de  douleur  j'en  mourrais) 

Peut-être  ai-je  au  péril  exposé  tes  attraits. 

La  honte  pour  ma  tille ,  et  la  mort  pouf  sou  père  , 

L  éternel  désespoir  pour  cette  pauvre  mère... 

L^e  quels  pressentimens  mon  cœur  est-il  frappé  ? 

Amour  de  la  vertu  ,  m'aurais-tu  donc  trompé  ? 

De  ma  carrière ,  hélas  !  si  longue  et  si  pénible , 

Le  cours  fut  orageux ,  la  tin  serait  horrible  ! 

Non  ,  non.  Le  ciel  est  juste  ;  et  nous  devons  penser 

Que,  comme  il  sait  punir,  il  sait  récompenser. 

Observons  cependant  ce  que  veut  la  prudence. 

N'allons  pas  de  mon  nom  risquer  la  confidence. 

Avec  précaution ,  en  attendant  Milord  , 

Sachons  ployer  ma  611e  à  son  funeste  sort. 

Eh  !  comment ,  d'une  vie  opulente  et  tranquille  , 

Va-t-elle  revenir  â  mon  rustique  asile  ? 

A  la  séduction  ,  comment  la  dérober , 

Et  de  Londre  au  hameau  la  faire  retomber  ? 

Ah  !  si  son  ame  est  pure ,  ainsi  que  je  l'espère , 

Elle  ne  craindra  point  d'habiter  ma  chaumière. 

Avec  la  paix  du  cœur,  en  tous  lieux  on  est  bien  : 

Quand  on  fait  son  devoir,  tout  le  reste  n'est  rien, 

SCÈNE  XX. 

ANDREUSS,  ISAC. 

ISAC, 

Je  ne  me  trompe  pas ,  et  vous  êtes  sans  doute 
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Ce  vieillard  épuisé  par  une  longue  route  , 
Pour  voir  Milord  ? 

ANDREU  SS. 

C'est  moi. 

I3AC. 

L'on  m'a  donné  le  soin 
De  veiller  au  repos  dont  vous  avez  besoin. 
Venez. 

AîiDnEUSS,  ' 

Ah  !  qu'on  voit  bien  en  quel  logis  vous  êtes! 
Quand  les  maîtres  sont  bons ,  tous  leurs  gens  sont  honnêtes, 

(Ils  sortent.  ) 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

MADAME  JEFFRE,  PAMÉLA,  sin  ERNOLD, 
MILADI    DAURE. 

PAMÉLA  I  se  sauvant  de  Miladi  et  de  son  neveu. 
OiR  Emold  ,  laissez-moi. 

EliHOLD. 

Quelle  sévérité  ! 

PAMÉLA. 

O  Dieu  1  quel  traitement  !  1  ai-je  donc  mérité  ? 

MILADI    DAURE. 

Pourquoi  ne  pas  nous  suivTe  ?  Et  qui  te  rend  si  fière  ? 
Oserais-tu  prétendre  à  Li  main  de  mon  fière  ? 
Al)  !  si  je  le  croyais... 

EUSOLD. 

Poiivez-vous  supposer 
Que  ,  sérieusement ,  il  veuille  l'épouser  ? 

MILADI   DAURE. 

Qui  sait  jusqu'où  l'amour  peut  Taveugler  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  I,  1^7 

PAMLLA. 

Madame , 
Voilà  doDC  les  bontés  dont  vous  flattiez  mon  ame  ? 

MILADl    DAUr.E. 

Vous  osez  devant  moi  manquer  â  mon  neveu. 

PAMÉLA, 

Votre  neveu  m'insulte,  et  c'est  de  votre  aveu! 

EnsotD- 
Vraiment  l'expression  est  tout-à-fait  nouvelle.  i 

J'insulte  une  soubrette  .  en  jouant  avec  elle  ! 

MADAME    JEFIRE. 

En  jouant  !  Mais  ces  jeux  ,  ou  les  avez-vous  pris  ! 

PAMÉLA. 

Quels  termes ,  sir  Ernold  !  et  quel  affreux  mépris  î 

MILADI    DAUBE,   à  Pamela. 

Me  suivrez-vous  enfin  ? 

PAMÉLA. 

Non.  "    - 

MILADI    D  AU  B  E. 

Quelle  impertinence  ! 
(  Prenant  Pamela  par  la  main.) 
Oh  !  tu  ra'obéiras. 
MADAME  JEFFKE.  passant  entre  Paméla  et  miladi  Daure, 

Quoi  I  de  la  violence  ! 
Attendez  que  Milord  sol  de  retour  cliez  lui.  ^ 

MILADI    DAU  r.E. 

Je  n'attends  rien.  Je  veus  qu'elle  vienne  aujourd'hui. 


r-jS  PAMÉLA'. 

MADAME    JEFFnE. 

Cela  m'"est  défendu. 

MILADI  DAUBE  ,  à  madame  Jeffre. 
Savcz-vous  bien  ,  ma  mie , 
Que  vous  vous  oubliez? 

MADAME    JEFFRE. 

Bien  loin  que  Je  m'oublie, 
3e  remplis  l'ordre  exprès  par  mon  maître  donné. 
De  votre  ton  Milord  sera  bien  étonné. 
11  saura  tout ,  Madame. 

MILADI    DAUEE. 

Eh  bien  !  oui ,  qu'il  le  sache  ! 
Ce  que  Ton  me  refuse ,  il  faut  que  je  l'arrache. 

(Elle  crie  du  côté  de  la  porle.  ) 
OÙ  sont  mes  gens  ? 

MADAME    JEFFnE. 

Pourquoi  criez-\ous  donc  ainsi  ?i 

SCÈNE  II. 

LES    PRÉCÉDENS,    ISAC. 

ISAC  ,  à  miladi  Daure. 
Madame  ! 

MILADI  daure. 
Eh  bien  !  mes  gens  ? 

ISAC. 

Ils  ne  sont  plus  ici. 


ACTE   IV,   SCÈÎN-E   II.  i-.(j 

lis  s'en  sont  tous  allés,  en  vovanl  notre  niailic. 

MADAME    JEFFHE. 

Noue  maître  ! 

ISAC.  ''     . 

A  l'instant  ,  il  vient  de  reparaître. 

PAMÉLA,   à  part. 

Je  te  rends  grâce  ,  6  ciel  !  ne  ni'abanconne  pas. 

MADAME    JE  F  F  RE. 

Mais  comment  est-il  donc  revenu  sur  ses  pas  ? 

ISAC. 

Il  s'est  trouvé  fort  mal  en  montant  en  voiture. 
Il  est  pâle  et  changé. 

(  Isac  sort.  ) 

MILADI    DAURE. 

Quelle  étrange  aventure  ! 
PAMÉLA  ,  à  part. 
O  Dieu  : 

MADAME    JEFFRE. 

Won  pauvre  maître! 

PAMÉLA,  à  madame  Jeffrc. 

Elil  vite,  à  son  secours!..., 
Madame  Jeffre ,  allez  ,  prenez  soin  de  ses  jours. 

MADAME    JEFFRE. 

J'y  vole. 

(Elle  sort.  Paméla  la  voit  sortir  avec  inquiétude.  ) 


i5o  PÂMÉLA. 

scÈrsE  III. 

MiLÀDi   DAL'RE;  SIR  ERSOLD,  PAMÉLA. 

ERKOLD  ,  ù  Paméla,  ironiquement. 

Et  vous  aussi ,  vous  devriez  ,  peut-être  , 
Prendre  quelque  intérêt  aux  jours  d  un  si  bon  maître. 
Courez-Y. 

PAMÉLA. 

Sir  Ernold  ,  I\Iilord  est  de  retour  , 
Et  je  vais  vous  parler  sans  crainte  et  sans  détour. 
Connaissez-moi  du  moins.  Je  suis  pauvre,  mais  sage. 
Je  sers  :  de  commander  tous  n'ont  pas  l'avantage, 
Et,  pour  être  sans  bien ,  l'on  n'est  pas  sans  honneur. 
La  mère  de  railord  a  voulu  mon  bonheur. 
Hélas  1  elle  n'est  plus  ;  à  ses  ordres  docile  , 
Son  dis ,  dans  sa  maison ,  me  conserve  un  asile. 
C'est  de  lui  que  sa  sœur  me  devait  obtenir. 
S'il  refuse,  il  est  maître,  et  je  dois  obéir. 
Fidèle  aux  sentimens  que  m'inspira  sa  mère , 
3'v  puisai  cet  orgueil  qui  semble  vous  déplaire. 
Je  le  conserverais  dans  un  état  plus  bas  : 
C'est  l'orgueil  de  l'honneur  ;.,.  mais  vous  n'y  croyez  pas, 
Pour  avoir  fréquenté  quelques  femmes  frivoles , 
D'un  siècle  dépravé  méprisables  idoles; 
Ainsi  l'on  méconnaît  les  traits  de  la  vertu  : 
Quand  le  coeur  est  gâté,  l'œil  même  est  corrompu. 
Votre  oreille  est  peu  faite  à  ce  langage  austère; 
Mait  dût-il  m'attirer  votre  injuste  colère, 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  i 

Je  me  flatte  du  moins  de  vous  avoir  nppris 
Que  je  sais  tout  braver,  excepté  le  mépris  ; 
Que  la  rigueur  du  sort  n'a  rien  qui  m'humilie, 
tt  qu'enfin  Paméla  ue  peut  être  avilie. 

(Elle  soil.> 

SCÈJNE  IV. 

MiLADi  DAURE,  sir,   ER>'OLD. 

E  r,  3  O  L  D . 

Elle  m'a  confondu. 

MILADI    DAURE. 

Mais  quel  homme  étes-vous? 
Vous  la  laissai  parler  sans  mot  direl 

ER^OLD. 

Entre  nous, 
J'en  ai  déjà  trop  dit. 

MILADI    DAUr.E. 

Je  crains  bien  que  mon  iVère 
N'épouse  Paméla. 

EP.SOLD. 

Parbleu,  laissez-le  faire. 
Mil  Ad  I  D  AU  RE. 
Mol  !  souffrir  cette  tache  à  notre  illustre  nom  î 

EEHOLD. 

Point  de  tache  à  cela,  ma  lance  :  Ehî  mon  Dieu,  non. 
Quels  sont  vos  préjugés?  Cette  noble  manie 

Comédies  en  vers.    10.  l6 


i82  P  A  M  EL  A. 

N'exisie  tout  au  plus  que  dans  la  Germanie, 
Les  hymens  inégaux  sont  ailleurs  très-fréquens. 
J'en  ai  vu.  Le  public  lâche  des  mots  piquans; 
La  famille  se  plaint  :  l'un  en  rit,  l'autre  en  glose; 
Mais  au  bout  de  huit  jours  on  parle  d'autre  chose. 

MIL  AD  I    DAUBE. 

oh  !  moi ,  je  n'aurais  point  cette  indulgence-là; 
11  faut  qu'absolument  j  éloigne  Paméla. 

SCÈNE  V. 

lES    PRECÉDESS,    IVIADAME    JEFFRE. 
MADAME   JEFFRE,    effrayée. 

Siu  Ernpld,  Miladi,  retirez-vous,  de  grâce; 
Milord  a,  par  les  gens,  su  tout  ce  qui  se  passe. 
11  veut  dans  son  courroux  se  venger  de  vous  deux. 
Artur  a  retenu  ce  cœur  impétueux, 
Mais  s'il  vous  trouve  ici ,  je  ciains  un  coup  funeste. 

MILADI    DAUBE. 

Boni  la  réflexion  l'apaisera  de  reste. 

F  R  s  0  L  D . 
Mais  il  faut  lui  donner  le  tems  de  réfléchir. 

MILADI    DAUBE. 

Allons  de  Paméla  songer  à  l'afîranchir. 

(.'^ir  Ernold  et  IVliladi  sortent  par  ua  coté.) 


ACTE   VI,    SCÈNE   IV.  18 

SCÈNE  VI. 

MADAME  JEFFRE,  BONFIL,  ARITR. 

(Ils  entrent  par  un  côte  oppose'  à  celui  de  la  sortie  de 
Sir  Ernold  :  Bonfil  est  très-agité.) 

ART  D  R  ,   à  Bonfil. 

Us  moment  de  repos  ,  cher  ami ,  je  vous  prie  ; 
Souffrez,  que  la  raison  calme  cette  furie. 

B05F  I  L. 

(A  ^ladatne  Jeffre.) 
Non  ,  je  veux  me  venger...  Sir  Ernold  est  cacbé! 

MADAME    JEFFRE. 

11  est  sorti ,  sachant  que  vous  étiez  fâché. 

BONFIL,  eu  attitude  de  partir. 
Je  le  retrouverai. 

MADAME    JEFFRE. 

I\Iilord  ,  une  nouvelle  . 
Que  je  venais  ici  vous  dire... 

BONFIL.  '      ' 

Quelle  est-elle  ? 

MADAME    JEFFRE. 

Tantôt .  pour  vous  parler,  un  vieillard  est  venu  , 
Qui  paraissait  d'abord  vouloir  être  inconnu. 
On  l'a  fait  reposer  ;  car  un  très-long  voyage 
Ajoutait  la  fatigue  au  fardeau  de  son  âge. 
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Il  s"'est  à  Paraéla  nomn.é  dans  le  ii;oment  ; 
Cest'son  père. 

B  o  s  F  I  L. 
Son  père  '... 

MADAME     JEFFnE. 

Il  vient  apparemment 
Pour  l'emmener. 

E  o  NFI  t. 

D'abord  ,  je  prétends  qu'il  me  voie. 

A  n  T  u  n  ,  à  Bonfil. 

Vous-même  avez  senti  qu'il  faut  qu'on  la  renvoie. 

BONFIL,  à  madame  Jeffre. 

Où  ce  vieillard  est-il  ? 

MADAME    J  E  F  F  r.  E, 

Je  le  crois  au  jardin: 
Il  cause  avec  sa  fille. 

BONFIL. 

Allons  le  voir  soudain. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

madameJEFFRE,miiord  ARTUR. 


Sa  colère  s'enfuit ,  lorsque  l'amour  la  chasse. 
Comme  une  passion  cède  à  l'autre  la  place! 
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MADAME     JEFIRE. 

Mou  pauvre  mnîtrel  il  est  dans  un  trouble  fjtal  ! 
Mais  comment ,  dites-moi .  s'est-il  donc  trouvé  mal  ? 

A  RTUIi. 

Nous  montions  en  voilure  :  il  soupirait  ;  sa  vue 

Vers  ces  lieux  s'est  tournée  :  alors  son  ame  émue 

A  semblé  tout-à-coup  l'abandonner  ;  et  moi 

Je  l'ai  pris  dans  mes  bras,  plein  d'un  subit  effroi. 

J'ai  rappelé  ses  sens  avec  beaucoup  de  peine, 

El  je  l'ai  ramené  dans  la  chambre  prochaine. 

M  A  D  Ame  j  E  F  F  R  E  ,  montrant  l'appartement  de  Paméla. 

Cest  ici  qu'est  son  mal. 

Ar.Tur.. 

11  aime  Paméla  ! 

MADAME    JEFFRE. 

Il  l'adore. 

ABTUr. 

Elle  est  sage? 

MADAME    JEFFRE. 

Oh:  oui. 

AE  TUR. 

Malgré  cela , 
Il  faut  qu'il  s'en  sépare. 

MADAME    JEFFRE. 

Eh!  n'est-il  pas  le  maître?... 

ART  DE. 

De  quoi?  , 

MADAME    JEFFRE. 

De  l'cpouser. 

16. 
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A  ET  un. 
Oui ,  cela  pourrait  être  , 
S'il  était  entouré  de  parens  moins  ailiers  ; 
Mais  je  les  connais  trop.  L'orgueil  de  leurs  quartiers 
Ne  descendra  jamais  jusqu'à  l'objet  qu'il  aime  : 
Ils  lui  reprocheraient  de  s'avilir  lui-même. 

(11  sort.) 

SCÈJNE  VIII. 

MADAME  J  E  F  F  R  E. 

De  s'avilir  lui-même  1...  On  doit  tout  à  l'honneur, 

Je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  qu'il  faille  avoir  peur 

De  se  déshonorer,  en  prenant  une  femme 

Digne  de  plaire  aux  yeux  et  de  captiver  l'ame  ! 

J'ai  peine  à  concevoir  ce  préjugé  des  rangs. 

IMais  le  sort  des  petits  n'est  rien  aux  yeux  des  grands  : 

Pourtant ,  grands  et  petits  sont  de  la  même  pâte. 

Le  monde  était  bien  beau  ;  c'est  l'orgueil  qui  le  gâte... 

Mais  avec  Paméla  son  père  vient  ici. 

SCÈNE  IX. 

JOSEPH  ANDREIJSS,  PAMÉLA,  madame 
JEFFRE. 

MADAME    JEFFPE. 

MiLORD  vous  demandait. 

PAMÉLA. 

Nous  le  cherchons  aussi. 
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MADAME    JEFFRE. 

Je  l'avais  au  jardin  envoyé  sur  vos  traces  : 
Je  cours  le  prévenir. 

PAMÉLA. 

Ah  !  nous  vous  rendons  grâces. 
(  Madame  Jeflre  sort.) 

SCÈNE    X. 

ANDREUSS,  PAMÉLA. 

PAMÉLA. 

De  vous  revoir  enfin  ,  mon  père  ,  qu'il  m'est  doux,. 
Après  le  tems ,  hélas!  que  je  suis  loin  de  vous! 

ANDREUSS. 

L'as-tu  compté  ,  ma  fille  ?  A  dix  longues  années . 
As-tu  bien  ajouté  deux  mois  et  dix  journées  ? 
Si  tu  sais  calculer  le  nombre  des  instans 
Qui  se  suivent ,  et  font  le  cours  d'un  si  long  tems  , 
Tu  sais  combien  de  fois  ,  loin  d'une  fille  chère  , 
Ont  tressailli  les  cœurs  d'un  père  et  d'une  mère. 

PAMÉLA. 

O  hameau  paternel  !  pourquoi  t'ai-je  quitté! 
Que  venais-je  chercher  au  sein  d'une  cité  ? 

ASD  r.Eu  s  s. 
C'est  moi  qui  l'ai  voulu.  J'espérais  à  ma  fille 
Sauver  tous  les  malheurs  de  sa  triste  famille.  . 

PAMÉLA. 

Puisque  je  naquis  pauvre  .  hélas  !  jusqu'à  la  fin 
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Que  n'ai-je  vécu  pauvre  et  rempli  mon  destin  î 

AN  DUE  u  s  s. 
Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout.  En  quittant  le  village , 
Tu  n'étais  pas  formée  :  on  n'osait  à  ton  âge 
D'un  secret  périlleux  confier  le  dépôt. 

PAMLLA. 

Mon  père  ,  el  ce  secret  I... 

A  N  D  R  t  u  s  s. 

Tu  le  sauras  Lientot. 
J'ai  déjà  regretté  ,  connaissant  ta  prudence, 
De  n'être  pas  venu  t'en  faire  confidence  : 
Ta  pauvre  mère  aussi  souAcnt  m'en  reparlait. 
Cependant  au  travail  tout  mon  tems  s'en  allait  : 
On  a  peu  de  loisir  dans  nos  manoirs  champêtres. 
Mais  ta  maîtresse  est  morte  ,  et  le  meilleur  des  maîtres 
Ne  pciit  être  le  tien  ,  n'étant  pas  marié. 
3'ai  tout  quitté;  j'ai  fait  ce  long  chemin  à  pié  : 
Enfin  dans  mon  hameau  je  vais  le  reconduire. 
Mais  ton  père  ,  avant  tout ,  ma  fille  ,  doit  l'iiistruire 
De  ce  qu'il  est  au  juste  ,et  te  faire  juger 
Que  la  pénible  vie  ou  tu  vas  l'engager  , 
Pour  mettre  ta  jeunesse  à  l'abri  de  l'outrage  , 
Dans  toi  suppose  encore  un  généreux  courage. 

PAMÉLA. 

Dieu  !   vous  me  prcpaiez  à  d'étranges  secrets  1 

AsonEUss. 
Plus  étranges  cent  fois  que  tu  ne  le  croirais. 
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SCÈINE    XI. 

LES    pnÉCÉDENS,    MILODD    BONFIL.  ,     , 

PAMÉLA. 

Voila  Milord. 

AUDBEUSS. 

Seigneur  ! 

B  O  s  F  I  L. 

C'est  vous  qu  Andrcuss  on  nomme  l 
Son  père  ! 

ANDCEUSS. 

A  vous  servir. 

BOîiFIL,      à  part. 

Il  a  Tair  d'un  digne  homme. 
(  A  Andreuss.) 
iVous  venez  donc  revoir  ce  cher  enfant  ! 

ASDEEUSS. 

Milord , 
3'ai  voulu  l'embrasser  encore  avant  ma  mort. 

BOKFIL. 

Mais  vous  nous  la  laissez. 

ANDREUSS. 

Pardon,  Milord;  j'espère 
La  ramener  chez  moi  pour  consoler  sa  mère. 

B  os  F  IL. 
11  faut  que  j'y  consente.  -  :     :   7 

ASDREL'SS. 

Aussi  désirions-nous 
De  nous  jeter  tous  deux ,  Milord  ,  à  vos  genoux.         "ï 
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BO»FIL. 

Et  pourquoi  voulez-vous  reprendre  votre  fille  ?i 
ANDREUSs  ,    après  un  peu  d'hésitation. 
Elle  est  le  seul  appui  qui  reste  à  sa  famille. 
Nous  devenons  bien  vieux. 

BONFIL  ,  à  Paméla. 

Laissez-nous,  Paméla. 

PAMÉLA» 
(  A  part,  en  sortant.  ) 
3'obéis...  Je  m'en  vais;  mais  mon  cœur  reste  là. 

SCÈNE  XII. 

MiLORD  BONFIL,  ANDREUSS,  ISAC. 

B  0  N  F I L  ,   appelle  Isac  ,  qui  paraît  sur-le-champ. 
Eh  !  des  sièges  ! 

(  Isac  apporte  des  sièges  ;  Milord  lui  fait  signe  d'en  donner 
un  à  Andreuss,  qui  fait  d'abord  ditficulté  de  l'accepter. 
Isac  sort.  ) 

BONFIL,  continuant. 
Allons ,  votre  âge  est  respectable. 
Vous  devez  être  las. 

ANDREUSS. 

Que  le  ciel  équitable  , 
De  vos  attentions  vous  accorde  le  pris  ! 

(  11  s'assied.) 
BONFIL. 

Parlez  .*  êtes-vous  franc  ? 

ANDREUSS. 

Milord ,  si  je  le  suis  ! 
Ma  pauvreté  l'atteste. 
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B  0  >•  F  I  L. 

Eh  bien  !  qui  vous  engage 
A  mener  Paméla  dans  un  pays  sauvage  ? 

AS  Dn  EU  s  s. 
Sans  vous  rien  déguiser  ,  Milord  ,  je  le  dirai  : 
Sa  gloire  pour  nu  père  est  un  objet  sacré. 

BONFIL. 

Sa  gloire!...  entre  mes  mains  est-elle  hasardée  ? 

ASDT.EUS. 

Hélas  1  de  vos  vertus  le  monde  a-t-il  l'idée  ?  ~        ' 

BON'FIL. 

-Et  que  prétendez-vous  qu'elle  fasse  au  hameau  ?, 

A  :«  D  r.  E  f  s  s. 

Elle  aidera  sa  mère  à  soigner  mon  troupeau  , 
Travaillera  pour  nous ,  et  sa  tendre  jeunesse 
Pourra  de  quelques  fleurs  semer  notre  vieillesse. 

BOîîFIl. 

La  pauvre  Paméla  I   quels  revers  accablans  l 
N'a-t-elle  tant  d'esprit ,  d'attraits  et  de  talens 
Que  pour  être  en  vos  champs  tristement  confinée  ? 
Sa  vertu  méritait  une  autre  destinée... 
Et  quand  part-elle  entin  ? 

ANDBEUSS. 

S'il  se  peut ,  aujourd'hui. 
D'une  mère  je  veux  calmer  le  long  ennui. 

BO>TIL. 

Vous  me  traitez  bien  mal  :  par  ou  le  méiité-je? 


iÇj2  PAMÉLA. 

A  BD  RE  us  s. 

Ces  cheveux  blancs,  Milord,  ont-ils  le  privilège 
D'excuser  à  vos  yeux  la  libre  vérité  ?  » 

BONFIL. 

Oui  :  je  fais  cas  surtout  de  la  sincérité. 
ASDEEC  ss. 

Ah  !  Milord ,  je  vois  trop  qu'il  ne  reste  aucun  doute 
Sur  ce  que  je  craignais,  et  qu'on  m'a  dit  en  route, 

BONFIL. 

Et  que  vous  a-t-on  dit? 

ASDKEC  ss. 
Que  ma  tille  est  l'objet 
De  votre  amour. 

BON  FIL. 

Souvent  on  parle  sans  sujet.... 
Quoi  qu'il  en  so't ,  Andreuss,  votre  tille  es,t  honnête. 
Bien  loin  de  me  tlatter  d'avoir  fait  sa  conquête, 
Je  sais  qu'elle  mourrait  avant  de  consentir 
A  rien  dont  elle  dût  jamais  se  repentir. 

ANDREUSS. 

O  sage  Paméla  l  seul  trésor  de  ta  mère  ! 
Cher  et  dernier  espoir  de  ton  malheureux  père  ! 
Que  je  suis  consolé  d'apprendre  tes  vertus  !... 
Ah  1  Milord  ,  au  danger  ne  l'exposez  donc  plus. 
Assurez  son  repos ,  en  daignant  me  la  rendre , 
C'est  mon  bien  ;  permettez  que  j'ose  le  reprendre. 

BONFIL. 

Non;  pour  moi,  ni  pour  elle,  il  n'est  plus  de  danger. 
Le  soit  Ta  maltraitée,  et  je  dois  la  venger. 
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(  Ils  se  lèvent.  ) 
Je  réponse.  Je  sens  que  d\m  objet  si  rare 
Mon  cœur  ne  souûrira  jamais  qu'on  le  sépare. 
C'en  est  fait.  Par  l'orgueil  trop  long-tems  combattu, 
Je  me  rends  à  l'amour,  je  cède  â  la  vertu. 

A^Dr.EU  ss. 

Qu'cntends-je? 

BO^FIL. 

A  la  censure ,  ami ,  je  me  résigne. 
D'appiécicr  mon  choix,  le  public  n'est  pas  digne. 
Il  Teut  (et  cette  idée  insulte  à  ma  rai>on  ), 
Qu'un  lord,  avant  d'aimer,  consulte  le  blason. 
Si ,  pour  être  un  des  pairs  de  la  Grande-Bretagne , 
•Je  ne  puis  à  mou  gré  me  choisir  ma  compagne, 
Ah  !  c'est  payer  trop  cher  ce  dangereux  honneur  ; 
Mais  qui  peut ,  apiès  tout,  empêcher  mon  bonheur? 
Tout  homme  est  mou  égal.  Honnête,  il  est  mon  fiè:c. 
Vous  Tètes ,  bon  vieillard ,  soyez  aussi  mon  père. 
Que  i'orgueil  des  rangs  tombe  ,  et  que  la  qualité 
S'abaisse  avec  respect  devant  la  probité. 

A5Dr;EUSS,    à  part. 

Ciel  !  que  ro'insp'res-tu  ? 

toyrit. 
Vous  parlez  en  vous-même  1 

ANDREUSS,    i  part. 
Quoi  '.  ma  fille!...  Pour  moi  le  péril  est  exttêiqf.  •.- 
Mais  son  bonheur  aussi  veut  que  je  parle.  Allons;         ^  , 
Quoi  que  le  juste  ciel  en  ordoune  .  parlons. 

(  .\  :\lilord.  ) 
3e  me  jette  à  vos  pieds. 

Comédies  en  vers.    10.  ir 
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B0>F1L. 

Que  faites-vous  ? 

ASDBECSS. 

J'implore 
Un  secours  généreux  ;  et  je  voudrais  encore 
Cacher  dans  votre  cœur  un  secret  important. 

BO^FIL. 

Asseyez-vous. 

A  s  D  r.  E  u  &  s . 
Sachez  que  ma  vie  eu  dépend. 

(  Il  se  relè\e  et  s'assied.) 
BONFIL. 

!\Ia  parole  est  sacrée,  Andrcuss  ,  je  vous  la  donne. 

AKDr.EUSS. 

A  votre  loyauté,  Milord,  je  m'abandonne.... 
Andrcuss  n'est  point  mou  nom.  Des  malheureux  Stuard, 
Jadis ,  dans  les  combats,  je  suivis  l 'étendard. 
Vous  savez  trop,  î\Iilord,  que  ce  triple  royaume 
A  balancé  long-tems  entre  Jacque  et  Guillaume, 
Et  qu'on  a  combattu  d'un  et  d'autre  côte 
Pour  la  religion  et  pour  la  royauté. 
Hélas  !  notre  Angleterre  avait  lis'ié  sou  île 

A  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Dans  ces  chocs  orageux,  que  n'ai-je  pas  risqué? 

Ma  tête  est  mise  à  prix,  tout  mou  bien  conlisqué.... 

Il  est  vraf  que  je  fus  un  moment  redoutable. 

Le  capitaine  Auspingh  est  mon  nom  véritable. 

EONriL. 

Le  capitaine  Auspinjh  î  ce  fameux  E  ossais  ! 
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ANDP.EU  SS. 

Fjineiix  par  des  revers  plus  que  par  des  succès. 
Je  fus,  bien  jeune  encor,  dans  une  longue  guerre  , 
L'îi  des  premiers  auteurs  des  troubles  d'Angleterre  ; 
tt  je  prouvai  du  moins  qu'un  simple  roturier 
Peut  de  Mars ,  comme  un  autre  ,  obtenir  le  laurier. 
Mieux  qu'un  autre,  je  sus  le  mériter  peut-être  :, 
Je  ne  le  souillai  point  par  l'aifreux  nom  de  traître  : 
Vainqueur,  je  fus  humain,  et  sus  me  faire  aimer; 
Vaincu ,  je  me  fis  craindre  et  me  fis  estimer. 

Mais  le  sort  nous  trahit.  La  victoire  inconstante 
Sur  le  trône    a  fixé  la  ligne  protesiante. 

De  mes  amis ,  plusieurs  sur  Fcchafaud  sont  morts  \ 

D'autres  chez  l'étranger  se  sauvèrent  alors. 
"  Ces  émigraus  voulaient  m'engngcr  ù  les  suivre; 

Mais  hors  de  son  pays,  malheur  à  qui  peut  vivre  ! 

Dans  sa  patrie,  hélas  !  quoi  qu'on  puisse  souffiir, 

Ah  !  c'est  où  l'on  naquit,  c'est  là  qu'on  do't  mourir;.  . 

D'un  rocher  escarpé  la  cime  inaccessible 

M'offrit ,  pour  vivre  seul  ,  un  refuge  paisible. 

La  solitUL^e  est  douce  à  qui  hait  les  mécîaiis. 

Au  penchant  de  ces  monts,  j'affermai  quelques  champ;. 

Simple  cultivateur ,  là  je  cachai  ma  vie. 

Ma  pauvreté  du  moins  trompait  Toeil  de  l'envie. 

Je  sus  ,  dans  iEdimhourg,  à  ma  chère  moitié  , 

Faire  agréer  rra  main  ;  et  sa  tendre  amitié 

'Au  luxe  des  cités  préférant  ma  misère  , 

Vint  alors  embellir  mon  réduit  solitaire. 

\  ingt  ans  se  sont  passés  depuis  ce  moment-là. 

Nous  eûmes  une  fille,  et  c'est  ma  Paméla.... 

INIiladi  votre  mère  avait  une  campagne, 

Justement  située  au  bas  de  ma  montagne. 


i9<5  PAMÉLA, 

Sans  me  connaître  au  juste,  elle  apprit  qu'autrefois 
J'avais  eu,  dans  le  cours  de  mes  premiers  exploits, 
Le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  votre  père  ; 
Ma  famille  à  ses  yeux  devint  alors  bien  chère  i 
Elle  vit  Paméla.  Cette  enfant  à  dix  ans 
Réunissait  déjà  quelques  dons  séduisans. 
A  Londre,  elle  voulut  l'emmener  avec  elle.... 
Vous  pouvez  bien  juger  de  la  peine  mortelle 
Que  me  fit  ce  projet  de  séparation. 
Mais  le  regret  de  voir  sans  éducation 
Une  fille  bien  née  et  de  charmes  pourvue, 
M'engagea  ,  par  amour,  à  la  perdre  de  vue.,.. 
Et  c'est  ce  même  amour  à  qui  je  m'immolai  ; 
C'est  cet  espoir  qui  luit  à  mon  cœur  consolé, 
De  vous  voir  en  ce  jour,  sensible  à  ma  misère, 
Achever  le  bienfait  de  votre  digne  mère, 
Qui  m'obligent,  Milord ,  à  vous  livrer  enfin 
Ce  secret  si  long-tems  renfermé  dans  mon  sein  : 
Secret  qui,  s'il  était  soupçonné  du  ministre, 
M'attirerait  encor  le  sort  le  plus  sinistre.... 
Vous  connaissez  l'effet  de  nos  dissentions. 
Dans  cette  île  ,  toujours  en  proie  aux  factions. 
Les  méchans  sont  actifs;  mais,  réduit  à  tout  craindre, 
L'honnête  homme,  en  secret ,  ose  h  peine  vous  plaindre. 
Avec  fureur  on  nuit;  avec  tiédeur  on  sert. 
Nul  ne'veut  pour  autrui  se  mettre  à  découvert  ; 
Mais  s'il  faut  perdre  un  homme,  on  croit  prouver  son  zèle, 
3'eus  pourtant  un  ami  courageux  et  fidèle. 
Cet  ami  qui ,  peut-être  ,  ici  m'aurait  sauvé, 
Me  fut,  ce  mois  dernier,  par  la  mort  enlevé.... 
C'est  en  vous  désormais,  en  vous  seul  que  j'espère. 
Ah  !  vous  avez  daigné  m'apeler  votre  père , 
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Miloidl  ayez  pitié  d'un  vieillard  malheureux, 
Dont  la  tille  a  touclic  votre  coeur  généreux. 

BOKFIL,    avec  la  plus  tendre  vivacité. 

Quelqu'un. 

(  Isac  paraît.) 
Que  Paméla  vienne  sans  plus  attendre  î 
Qu'on  sache  si  ma  sœur  près  de  moi  peut  se  rendre. 

(  Isac  sort.  ) 
ANDTEUSS. 
Vous  ne  me  dites  rien  I  Est-ce  que  mon  malheur.... 

BOUFIL. 

Il  vous  donne  des  droits  plus  sacrés  sur  mon  cœur. 

J'étais  loin  de  piévoir  ce  que  je  viens  d'apprendre, 

Et  mon  étounement  ne  doit  pas  vous  surprendre. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  ne  m'élant  pas  connu, 

Je  comptais ,  par  mon  choix .  honorer  la  vertu. 

Je  ne  me  doutais  pas  qu'en  un  jour  si  prospère, 

J  acquitterais  encor  la  dette  de  mon  père. 

Cet  heureux  incident  fera  taire  les  sots. 

Tous  ne  pouviez  ici  venir  plus  à-propos. 

J'obtiendrai  votre  grâce  ,  et  Londie  et  ma  famille         .  < 

Vont  me  féliciter  d'épouser  votre  tille... 

Vou5  pleurez  1  ^         y 

ASOr.EUSS. 

Pour  un  père,  ah  I  ijue  ces  pleurs  sont  douxl 

B05FIL, 

Dues  moi  quel  ami  s'intéressait  pour  vous. 

ASDREtlSS,  lui  présentant  un  c.ihier  de  lettres^ 
l'aigncz  jeter  les  yeux  sur  la  correspondance 
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ï<)S  PAMÉLA.' 

13u  lord  Guillaume  Ailur,  celui  dont  la  prudence 
Devait  me  ménager  un  pardou  de  la  cour, 
S'il  n'eût ,  avant  le  lems  ,  liélas  !  perdu  le  jour, 

BON  FIL. 

Connaissez-vous  son  iili  ? 

AKDr.EUSS.  _ 

Je  l'ai  vu  dans  l'enfance  ; 
Je  voudrais  le  trouver  ;  car  j'ai  quelque  espciance 
Qu'il  prendra ,  comme  un  père ,  intérêt  à  mon  sort. 

EOSFIL. 

Artur  est  mon  ami  ;  c'est  ua  vertueux  lord  ; 

Son  témoignage  doit  confirmer  votre  histoire  : 

INon  que  j'en  doute  ,  hélas  !  j'aime  trop  à  vous  croire  : 

Mais  toute  ma  famille  en  croira  mieux  Artur  , 

Et  son  aveu  rendra  notre  bonheur  plus  pur... 

Avec  vous,  cependant,  il  faut  que  je  m'explique. 

Vous  fûtes  un  des  chefs  du  parti  catholique  , 

L'un  des  plus  acharnes  contre  les  protestans  ; 

Et  votre  fille  ici  ,  dès  ses  plus  jeunes  ans  , 

Bien  loin  de  partager  les  préju^ésr  d'un  père , 

Parut  toujours  soumise  aux  lois  de  l'Angleterre» 

ANDREUSS. 

Milord  ,  il  est  très-vrai  ;  contre  les  réformés , 

Par  un  zèle  fougueux  ,  mes  bras  furent  armes. 

J'ie  croyais  venger  Dieu  1...  Mais  dans  ma  solitude  , 

L'âge  ,  l'cNpérience  ,  une  tardive  étude  , 

Ont  dessillé  mes  yeux;  j'ai  connu  mon  erreur, 

Et  j'ai  des  faux  zélés  délesté  la  fureur. 

Ma  femme  est  protestante  ,  et  dans  votre  croyance 

Elle  a ,  de  Paméla ,  nourri  h  tendre  enfance. 
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Lorsque  j'obtins  sa  mnin ,  ce  point  lui  Au  promis  ; 
Je  crus  que,  sans  scrupuie ,  il  pouvait  êtie  ^dni'.s. 
Oïl  peut  vivre  d'arccrd  protestant  et  papiste. 
Ce  n'est  pas  dans  les  mots  que  la  vertu  consiste. 

BO>TIL. 

Tous  les  honnêtes  gens  sont  d'accord  là-dessus. 
Vos  principes  un  jour  partout  seront  reçus. 
Oh  1  nous  allons  former  une  heureuse  alliance. 
J'aime  vos  sentiraens.  Je  mets  l'homme  qui  pense 
Bien  au-dessus  d'un  grand  qui  n'est  rien  que  cela  ; 
Je  suis  tier  aujourd'hui  d'épouser  Paméla  ; 
Mais  elle  ne  vient  point.  Qu'est-ce  qui  la  rctaide 
Cherchons-la. 

(Use  lève.) 

ASDRECSs  ,  se  levant. 
Vous  voyez  tout  ce  que  je  hasards. 
J'ai  peu  de  jours  à  vivre ,  et  je  ne  voudrais  pas , 
Moi-même  ,  imprudemment ,  avancer  mon  trépas. 

BOSFIL. 

Bestez  en  paix  chez  moi.  ,  , 

ASDREUSS. 

L'on  peut  me  reconnaître. 
Devant  personne  ,  hélas  !  je  n'oserai  paraître. 
Songez-y  bien,  Milord.  Ici  je  suis  proscrit  : 
Dans  vos  bills  dès  long-tems  mon  supplice  est  écrit. 
Je  tremblais  lorsqu'en  route  il  a  fallu  me  mettre. 
J'ai  bien  une  autre  peur,  c'est  de  vous  compromettre  , 
De  vous  associer  à  ce  malheureux  soit  , 
Qui  suspend  sur  mon  front  le  glaive  de  la  mort. 
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E0>-  flL. 

Eassurez-vouà.  Long-teras  une  aveugle  puissance  (*) 

Du  fer  de  la  justice  égorgea  l'innocence. 

Quand  on  y  réflécLit ,  on  ue  sait  pas  comment 

Nous  avons  pu  souflr.r  un  tel  renversement. 

Aux  talens ,  aux  vertus ,  on  a  livré  la  guerre. 

La  sottise  et  la  peur  ont  gouverné  la  terre  ; 

Mais  cet  esprit  féroce  enfin  s'est  adouci  ; 

Le  règne  des  bourreaux  est  passé ,  Dieu  merci. 

Le  ministre  des  lois,  tremblant  de  se  méprendre, 

Sait  qu'en  ôtant  la  vie  ,  il  ne  saurait  la  rendre  : 

Et  nous  ne  verrons  plus  renaître  la  fureur  , 

Qui  fit  de  ce  pays  un  théâtre  d  horreur... 

Paméla  tarde  bien.  Courons  au-devant  d'elle. 

A>'Dr.EUSS. 

3  e  ne  cours  plus. 

E  os  FIL,  lai  offrant  le  bras. 
Donnez  cette  main  paternelle  , 
Je  guiderai  vos  pas. 

ANDIiEUSS. 

Je  bénis  tes  bienfaits  , 
O  Providence  1  Enfin  ,  je  vais  mourir  en  paix. 

B  G  5F  IL. 

Allons  à  Paméla  conter  ce  qu'elle  igi,ore  , 

Et  surtout  qu'elle  apprenne  à  quel  point  je  l'adore. 


(*)Tout  ce  qui  suit  fait  allusion  à  l'époque  de  l'aflreuse  Icr- 
reur  où  la  France  s'était  trouvée  peu  avant  la  remise  au 
théâtre  de  cette  pièce.  _ 

{  Note  Je  l'Éditeur.  ) 

FIN    DU    QUATIîlÈiME    ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

MADAME  JEFFRE,  PAMÉLA. 

MADAME    JEFFPE. 

XIatez-vous,  Paméla  ;  Milord  veut  vous  parler. 

PAMELA,  en  habit  de  voynge,  avec  un  chape:iu  très- 
■    simple. 

Je  crois  que  ,  sans  le  voir,  il  vaut  mieux  m'en  aller. 

MADAME    JEFFRE. 

Vous  le  craignez  ? 

f  AMÉLA. 

J'ai  peine  à  soutenir  sa  vue  , 
Quand  il  s'irrite. 

MADAME    JEFFRE. 

Enfin  ,  vous  êtes  résolue 
A  nous  quitter  ? 

rAMÉLA. 

Hélas  1...  mon  père  ,  heureusement , 
!M 'adoucit  la  rigueur  de  ce  cruel  moment. 

MADA?.ÎE    JEFFPE. 

^"ol^3  ne  vous  verrons  plus  ! 
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P  A  M  É  L  A. 

Ah  !  par  pitié  ,  Madame  , 
^'e  m'allcndrissez  pas ,  car  j'ai  la  mort  dans  l'ame. 
Je  ne  puis ,  sans  effort ,  m'arracher  de  ces  lieux. 

MADAME    JEFFRE. 

Quelqu'un  vient.  C'est  Milord...  Il  paraît  bien  jovcux. 

FAMÉLA. 

Sans  doute  ,  à  mon  départ ,  son  ame  est  décidée. 
Il  sera  satisfait. 

SCÈÎsE  II, 

LES    PBÉCÉDENS.    MILORD    BONFIL. 

BOKFIL  ,  à  Paméla. 
Je  vous  avais  mandée  ; 
Vous  n'êtes  pas  venue. 

PAMÉLA. 

A  VOS  ordres  ,  Milord  , 
J'ai  tardé  de  me  rendre,  et  c'est  un  dernier  tort... 
Excusez.  Il  fallait  me  mettre  en  voyageuse. 

BOSFIL. 

Cette  simpliciié  vous  est  avantageuse. 

p  AMÉLA. 

Le  luxe  est  inconnu  dans  le  fond  d'un  hameau. 

EONFIL. 

Mciib ,  vous  êtes  très-bien  sous  ce  petit  chapeau  !... 
Quand  partez-vous? 


ACTE  V,   SCENE    il.  aoJ 

PAMÉLA. 

Ce  soir. 

f 

B  05FIL. 

Pourquoi  pas  toui  de  suite  ? 
PAMÉLA  ,  bas ,  à  madame  Jeffre. 
Avec  quelle  rigueur  l'e  me  vois  éconc^uite  ! 
Ai-je  donc  mérité  ce  cruel  chaugcment  ? 

BOÎJFIL. 

Jefîre ,  il  faut  disposer  soudain  ^appartement 
De  miladi  Bonlil. 

iVlADAME    JEFFUE. 

Soudain  ? 

BOlîFIL. 

A  l'instant  même. 
PAMELA  ,  basj  à  madame  Jeffre. 
Te  conçois  à  présent  1  impatience  extrême 
Qu'il  a  de  mon  départ. 

MADAME    JEFFEE. 

Quoi,  si  tôt  marié? 

E  O  s  F I L. 

Allons  ,  pour  recevoir  cette  chère  moitié  , 

Il  faut  que  tout  ici  prenne  uu  air  d'élégance, 

De  propreté ,  de  fête  et  de  magniacence 

Qu'il  vienne  des  marchands,  qu'on  m'achète  à  grands  frais 

Les  bijoux  ,  les  habits ,  les  meubles  !ei  plus  fiais. 

PAMÉLA,  a  part. 
Ah!  je  me  meurs. 


2o4  PAMÉLA. 

MADAME    JCFFHE,  à  Bonfil. 

Milord  ,  sans  être  léméraire  , 
Le  nom  de  cette  épouse  est-il  donc  un  mystère? 

BOB  F  IL. 

Je  tiens  à  la  vertu  plus  qu'au  rang ,  plus  qu'au  bien  ; 
Mais  son  père  ,  autrefois  ,  sauva  la  vie  au  mien. 
PAME  LA  à  pari,  soupirant  et  pleurant 
Qu'elle  est  heureuse  ,  û  ciel  1  et  quel  sort  plein  de  charmes  1 

E  OSFIL. 

Paméla  ,  vous  pleurez  î  Qu'avez-vous  donc  ? 

P  A  MÊLA. 

Mes  larmes, 
Quand  je  vous  vois  content ,  s'échappent  malgré  moi. 

BONFIL. 

Je  dois  l'être  ,  du  moins. 

PAMELA. 

Ahl  Milord  ,  je  le  croi. 
BOSFIL,  à  madame  JeHre. 
Allez  tout  préparer. 

F  A  .M  É  L  A. 
Attendez-moi  ,  ma  bonne  ; 
Je  VOUS  suis. 

BOSFIL,  à  Paméla. 
Demeurez. 

PAMÉLA. 

!\Ioi ,  Milord  ? 
BOSFIL,  avec  une  emplKisG"afIectée. 

Je  l'ordonne. 
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MADAME    JEFFRE  ,  à  part,  en  s'en  allant. 
Ma  présence  le  gène  ;  obsetvons  tout ,  de  loin, 

scÈrsE  111/     .    ' 

PAMÉLA,  viLor.o   BON  FIL. 

PAMELA,  à  part. 
Ciel  I  ou  suis- je  ? 

B  O  s  F  I  L. 

A  présent ,  nous  sommes  sans  témoin. 
Voulez-vous  ,  dites-moi ,  savoir  comment  s'appelle 
Cette  épouse  ,  à  mes  veux  si  touchante  et  si  belle  ? 

PAMÉLA. 

Parlez  :  avec  respect  j'entendrai  ce  nom-là.  » 

BOyFIL. 

1!  en  est  digne  aussi.  Son  nom  est  Paméla. 

PAMÉLA. 

Je  ne  m''attcndais  pas  ,  Milord  ,  à  cet  outrage. 

BOSFIL. 

Vous  outrager  I  Qui?  moi? 

F  A  M  É  L  A . 

Cesiez  ce  badinage.     ^    - 

B05FIL.  ■ 

Croyez,  fefame  adorée... 

PAMÉI.A. 

Ah  1  c'en  est  tiop,  M.lorvî, 
Et  c'est  trop  insulter  à  mon  malheuieux  >ort. 

Comûdie»  CD  vers.    lO,  l8 


2oG  paméla:. 

scÈrsE  IV. 

tES    PRÉCÉDEKS,    A^'DREUSS. 
AKDREDSS. 

Ma  lille  .  où  vas-tu  donc  ? 

PAMÉLA. 

O  mon  vertueux  père! 
Allons  loin  de  ces  lieux  cacher  notre  misère. 

ANDlîEUSS. 

Et  pourquoi  ? 

PAMÉLA. 

J^avais  cru  Mi  lord  plus  généreux  ; 
Mais  gaîment  à  mon  cœur  il  porte  un  coup  affreux. 

ANDREUSS, 


Je  sais  qu'il  fut  mon  maître. 
Désormais ,  grâce  au  ciel  ,  il  ne  saurait  plus  i  tire. 

A>DIîEUSS. 

V' a  ,  désabuse-toi  ;  MilorJ  est  ton  époux. 

PAMÉLn. 

Lt  vous  ,  mon  père  aussi  ?  Mais  que  me  dites-vous? 

ANDREU  SS. 

La  vérité...  Voilà  cet  important  mystère  : 

Auspingh  est  mon  vrai  nom ,  que  je  ne  veux  plus  taire. 

Tu  sauvas  mes  reveis  j  niais  connais  ton  bonheur. 
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Tantôt  milord  BonGl ,  n'écoutant  que  son  cœur  , 
T'épousait  sans  savoir  ce  que  je  pouvais  êlre  ; 
3'ai  dû  parler,  ma  fîlle  ,  et  me  suis  fait  connaître. 

P  AMLLA. 

Ciel  1  que  m'apprenez  vous?  Puis-je  vous  croire  ,  hélas  l 

ASDREDSS. 

Sur  les  bords  du  tombeau  ,  ma  fille ,  on  ne  ment  pas. 
Vois  ces  cheveux ,  que  râ;:;e  a  blanchis  sur  ma  tête. 
Crois-tu  qu'à  les  souiller  l'imposture  s'apprête  ? 
Ne  vois-tu  pas  ces  pleurs  ,  ces  pleurs  délicieux 
Que  l'amour  paternel  fait  couler  de  mes  yeux? 

EONFIL. 

Aimable  Paméla ,  cessez  de  vous  défendre. 
Rendez  enfin  justice  à  l'amant  le  plus  tendre. 
J'allais  d'un  pur  hommage  honorer  vos  appas; 
De  ce  que  je  vous  dois  je  ne  me  doutais  pas. 
Je  voyais  seulement  votre  vertu  suprême  : 
Elle  efface ,  à  mes  yeux ,  l'éclat  du  diadème. 
Beccvez-en  le  prLs,  il  est  trop  mérité. 

PAMÉLA. 

Ah!  mon  père  1  Ah!  INIilord!  tant  de  prospérité 

Est  un  poids  accablant  pour  mon  cœur  trop  sensible. 

Ne  me  demandez  pas  un  eSbrt  impossible  ; 

Je  ne  puis  soutenir  cet  excès  de  bonheur^ 

Et  j'y  dois  par  degrés  accoulumer  mon  cœur. 

Je  sens  qu'à  chaque  instant  mon  ivresse  redouble  ; 

Permettez  qu'à  1  écart  j'uille  cacher  mon  trouble. 

Trop  de  biens  à  la  fois  sont  venus  m'aïsa'Jlir. 

BON  F  IL. 

Dans  mou  appartement  allez  vous  recueillir.. 


2eS  PAMÊLA, 

P  A  M  E  C  A  ,    à  Andi  euss. 
Guidez  mes  pas,  ô  vous  à  qui  je  dois  la  vie! 

ASnB  EUSS. 

Viens  dans  les  hras  d'un  père,  ô  ma  fille  chérie! 
IMilord,  vous  permettez... 

BONFIL. 

Oui  :  suivez  Paméla. 
A  me  voir  sans  frayeur,  allez,  disposez-la. 

SCÈNE  V. 

MILORD    BONFIL. 

Qu'elle  est  belle  h.  mes  yeux!  Est-il  dans  la  nature 
Une  ame  plus  sensible ,  et  plus  noble ,  et  plus  pure  ? 
Des  sentimens  plus  vrais?  un  objet  plus  touchant?, 
O  d'un  amour  honnête  aimable  enchantement! 
O  torrent  de  bonheur  où  mon  ame  se  noie  ! 

SCÈNE  VI. 

MILORD  ARTUR,  MiLor.D  BONFIL, 

E  o  N  F I  L. 

Venez  ,  mon  cher  Artur,  prendre  part  à  ma  joie. 

ART  c  r.. 
Parlez;  déjà  mon  cœur  en  jouit  avec  vous. 
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BOÎJFIL. 

Bientôt,  de  Paméla  vous  nie  verrez  l'époux. 

AKTCn. 

Hh  quoi  I  les  préjugés'.... 

BONFlL,  lui  rcmetlaul  la  correspondance  de  son  pire  avec 
Andreuss. 

Ma  raison  les  fait  taire; 

Mais  vous-même ,  lisez  ,  et  connaissez  son  pàe. 

ARTUR. 

Le  capitaine  Auspingli'.... 

'  BONFIL. 

Oui,  l'auteui-  de  mes  jours 
Dut  la  vie,  autrefois,  à  son  noble  secours, 
Et  vous  devez  savoir... 

ARTUR. 

Tout  ce  qui  l'intéresse 
M'est  bien  connu.  Mon  père  aimait  avec  tendresse 
Cet  illustre  proscrit.  Et ,  dans  ces  tems  affreux 
Où. ,  loin  d'oser  servir  un  ami  malheureux , 
Des  plus  honnêtes  gens  la  pitié  circonspecte 
Tremblait    en  se  montrant,  de  paraître  suspecte, 
Mon  père  ,  qu'indignait  un  si  lâche  abandon, 
Seul,  parla  pour  Auspingh  et  pressa  son  pardon j 
11  l'avait  obtenu.  La  grâce  était  donnée, 
Quand  mon  père  a  trop  tôt  dui  sa  destinée. 

B05FIL,  transporté  de  joie. 
La  grâce  était  donnée! 

ARTUR. 

Il  n'est  plus  question 

18. 
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Que  de  meiue  la  foime  à  l'expédiiion. 

BON  F  IL. 

Ah  !  cela  seul  manquait  à  mon  bonheur  suprême. 
Cet  Auspingli,  cet  Andreuss,  il  est  ici  lui-même. 

AETUK. 

O  jusiicel  ô  bonheur  !  j'en  suis  émci  veillé. 
Voue  cœur,  mon  ami ,  vous  a  bien  conseillé. 
Dans  cette  tille  aimable  et  dans  son  digne  père 
Vous  honorez  deux  fois  la  vertu  roturière, 
L'orgueil  est  un  tyran  qui  par  vous  est  défait, 
Et  la  même  action  vous  venge  d'un  bienfait. 
Jouissez  d'un  bonheur  que  votre  ami  partage, 
ht  qui  de  l'Angleterre  obtiendra  le  suffrage. 
Mais  à  ces  doux  momens  ne  mêlez  point  d'aigreur; 
11  faut  a  sir  Ernold  pardonner  son  erreur. 

BON  F  IL. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas. 

A  r,  T  ij  p.. 
Oubliez  sa  folie. 
Il  est  assez  puni  de  cette  étourderie. 

B  0  5  F  I  L. 

Mais ,  c'est  qu'on  u'eu  fait  point  de  celte  force-là. 
Me  manquer  chez  moi-même  !  outrager  Paméla  I 


ACTE  V,   SCÈNE  VI II.  :^ji 

SCÈNE   VII. 

LESPRÉCÉDESSjISAC. 

I  S  A  C  ,   annonçant. 
MiLADi  votre  sœur. 

B  ONT  IL. 

Bon  i  elle  peut  paraître. 
Ar.TUr,. 
Elle  vieut  pour  Ernold  intercéder,  peut-être. 

BOSFIL. 

Non.  A.  venir  chez  moi  je  l'ai  fait  inviter. 
Il  faut  bien... 

SCÈjNE  YlII. 

LES   PRÉ  CÈDE NS  ,    MILADI    D A  U R  E. 
MILADI   DAURE. 

Ce  n'est  pas ,  je  crois  ,  pour  ni'iusuker 
Qu'on  m'a  dit  que  Milord  nésiiait  ma  présence. 
Il  me  devrait  plutôt  quelque  reconnaissance, 

BOSFIL. 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  tendre  attachement.. 

MILADI    DAURE. 

A  moi  ,  Milord  ? 
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BONFIL. 

Ma  sœur,  je  parle  franchement. 
'\  otre  frère  voulait  vous  prier  de  sa  noce. 

MILADI    DAur.E. 

Qui  donc  cpousez-vous? 

BONriL. 

Une  dame  d'Ecosse. 

MILADI    DAUI.E. 

Est-elle  ù  Londres? 

B05FIL. 

Oui  :  je  viens  de  la  quitler  : 
Mais  Artui  à  l'instant  va  vous  la  présenter. 
[  (  A  Artur,  en  lui  indiquant  l'appartement  oii  est  Pamela.  ) 
Allez  ;  amenez-nous  celte  beauté  si  chère  ; 
Suitoul  annoncez-lui  la  grâce  de  sou  père. 

AIÎTCr.. 

J'accepte  avec  plaisir  cet  agréable  emploi. 

SCÈNE  IX. 

MiLnr.D   BOiSFlL,    miladi   DAURE. 

IMILADÎ   DAUiiE,  voyant  Arlur  entrer  dans  l'appar- 
lement  de  Bonlil. 

Cette  dame  est  chez- vous? 

B0  5FIL. 

Oui ,  ma  sœur;  oui,  chez  moi. 


ACTE  V,  SCtNE    X.  »i3 

Je  n'ai  point  à  rougir  d'une  aveugle  tendiesse, 
tt  je  puis  hautement  l'avouer  pour  maîtresse. 

(  Arlur  parait  avec  Paniéla  et  Andreuss.  ) 

SCÈ^E  X. 

PIMÉLA.,  MiLoED  ARTUR,   ANDREUSS,   miiord 
BON  FIL,  M  IL  AD  I  DAURE. 

B  os  F  IL. 

Tenez  ,    sans  préjugé  ,  ma  sœur  ,  regardez-la. 

MILADI    DAUr.E. 

Que  vc:s-je  ?  Quoi  1  mou  frère  épouse  Pamela  ? 

BOSFIL. 

Oh  1  ma  sœur ,  un  moment.  Pamélu  paysanne 
Doit  faiie  enhn  rougir  l'orgueil  qui  la  condamne. 
Voris  voyez  ce  vieillard  qui  lui  donna  le  jour  , 
Il  n'est  point  noble';  il  fut  maltraité  par  la  cour  : 
11  eut  bien  des  malheurs. 

ASDEECSS. 

Ce  beau  jour  les  efface. 
BOSFIL,    à  MiladiDaurc. 
Sans  lui  ,  sans  ses  vertus ,  où  serait  votre  race  ? 
Mon  père  dut  la  vie  à  ses  soins  généreux  ; 
Envers  lui  je  m'acquitte  ,  et  je  suis  trop  heureux.     .  , , 
Le  rang  est  un  hasard  et  non  pas  un  mérite  ; 
Sa  chimère  pourrait  un  jour  être  proscrite; 
'^Tais  les  mœurs  ,  les  vertus  ,  les  bienfaits  éclatans  , 
Piairout  dans  tous  les  lieux  ,  seront  de  tous  les  tems. 
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aiILADI    DÀURE. 

Je  ne  puis  résister  à  la  voix  de  mon  frère , 
Et  Paméla  du  moins  va  me  ju»er  sincère. 
J'ai  souvent ,  comme  vous  ,  admiré  ses  vertus. 
J'ignorais  que  sur  nous  elle  eût  un  droit  de  plus. 
Dans  son  père ,  aujourd'hui  je  vois  un  second  père. 
Autant  à  vos  projets  vous  m'avez  vu  contraire  , 
Autant  j'aurai  de  joie  à  la  nommer  ma  sœur. 

ASDr.EUSS,    à  Paméla. 

Que  ce  tableau ,  ma  fille ,  a  pour  moi  de  douceur  ! 
Ici ,  sur  tous  les  fronts  ,  ton  bonheur  se  déploie. 

PAMELA.   à  Aadreuss 
Mon  père ,  c'est  un  jour  de  triomphe  et  de  joie... 

(A  Bonfil.  ) 
Ah  !  permettez  .  Milord... 

BOSFIL. 

Milord!...  Que  dites-vous? 
Vous  devez  mappeler  autrement... 

PAMELA. 

Cher  époux , 
Soufîicz  qu'en  ce  beau  jour .  ce  jour  ,  où  sur  mes  traces 
Et  du  ciel  et  de  vous  j'ai  vu  pleuvoir  les  grâces , 
J'ose  vous  demander  encore  un  autre  don. 

E  o  s  F  I  L. 
Ah  !  vous  allez  d'Ernold  exiger  le  pardon  ! 

PAMÉLA. 

Oui ,  j'ose  â  mon  époux  conseiller  l'indulgence  : 
C'est  moi  qu'on  offensa ,  je  remets  la  vengeance. 
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BONl'IL. 

-Aiais  ,  si  vous  pardonnez  ,  je  dois  nie  souvenir... 

PAMÉLA. 

Souvenons-nous  d'aimer  ;  oublions  de  punir. 

BOîiFir,. 

Ce  que  vous  demandez... 

PAiMELA. 

Votre  cœur  me  l'accorde. 
Etouffons  aujourd'hui  ces  genries  de  discorde. 
Faites  que  Miladi  chérisse  nos  liens  ; 
Que  ma  dot  soit  la  paix  ,  c'est  le  premier  des  biens. 

B  os  FIL. 

Oui ,  je  veux  par  ce  trait,  qu'elle  juge  elle-même 
Combien  je  vous  respecte  et  combien  je  vous  aime. 

(  A  sa  sœur.  ) 
Que  le  passé  s'oublie.  Admirez  Paméla  ; 
Et  ;  s'il  se  peut  encor  ,  ma  sœur  ,  chérissez-la. 

SCÈNE  XI. 

LES    PRÉCÉDEîJS,    ISAC,   MADAME    JEFFRE. 

15AC  ,   annonçant- 
Su;  Ernold  devant  vous  Jésiie  de  paraître. 

B  o  5  F I  L. 
A  présent ,  il  le  peut. 

MADAME    JEFFRE. 

Qu'ai-je  appris  ,  mon  cher  maître  ? 


2iG  PÂMÉLA. 

Ce  qui  se  passe  ici  nous  émerveille  tous. 

Le  ciel  remplit  les  vœux  que  nous  fesions  pour  vous, 

O  jour  vraimeut  heureux!...  Lorsque  moins  ou  y  pense  , 

Comme  entin  la  vertu  trouve  &a  récompense  '. 

(  A  Pamél.1.  ) 
Mûdame  ,  qu'il  m'est  doux  de  voir  votre  bonheur  1 
De  vous  baiser  la  main  accordez-moi  1  honneur . 

PAMÉLA. 

Non ,  venez'm'emhras.ser. 

MADAME    JEFFT.E. 

Vous  êtes  ma  maîtiessê. 

FA  11  EL  A. 

D'une  mëre ,  pour  moi ,  vous  eûtes  la  tendresse  ; 

3e  sais  ce  que  je  dois  à  vos  soins  délicats  : 

Mon  état  est  changé,  mais  raoa  cœur  ne  l'est  pas. 

SCÈ>E  XII. 

LES   PBÉCÊDESS.   Sir.   ERNCLD. 
E05FIL. 

Ah  !  c'est  vous ,  sir  Ernold  ? 

E^.^■  OLD. 

Milord;  je  viens  d'apprendre 
De  grands  événemens  ,  bien  faits  pour  me  surprendre. 
Won  cœur  en  est  encor  plus  charmé  que  surpris. 

(  A  Paméla.  ) 
Je  vois  que  tôt  ou  tard  les  vertus  ont  leur  prix  , 
Macame  ;  j'avoiuai  que,  dans  tous  mes  voyr.ges, 


ACTE  V,  SCENE  XIT. 
J<:  n'ai  pas  vu.  d'ùbjet  digne  de  plus  d'homm^^e*. 

BOSFfL,    i  Ernold. 
Il  suflSt.  Désormais  pensez  ,  avant  d'ag'r , 
Et  ne  hasardez  rien  dont  vous  puissiez  rougir. 

EBSOLD. 

Des  Anglais  .  si  je  puis ,  je  prendrai  les  manières. 

B  os  FIL,  à  Paméla. 
Chère  épouse  ,  venez  près  du  meilleur  des  pères , 
Venez ,  sûre  d'un  bien  qu'on  ne  peut  vous  ravir , 
Régner  aux  mêmes  lieux  qui  vous  ont  vu  servir. 


FIS    DE    PAMELA. 
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L'AMOUR 

ET   LE   PROCÈS, 

COMÉDIE  EN  Ui\  ACTE, 

PAR  M.   GALGIRAN  NANTEUIL , 

Représentée  ,   pour    la    première    fois  ,    sur    le    premier 
Théâtre-Français,  le  4  décembre  1820. 


rsOTE  SUR  U.  NA^TEUIL. 


M.  GALGIRAN  NANTEllL,  né  à  Toulouse, 
a  été  secrétaire-général  du  garde-meuble  sous 
le  gouvernement  impérial,  et  a  occupé  le  même 
emploi  depuis  la  rentrée  du  Pioi.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  donné?,  on  distingue 
ItjS  suivans,  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  : 

LliUl  et  QuinauUj  opéra-comique  ;  la  Mode 
ancienne  et  nouvelle  ,  idem;  leTuJ.ear  fanfaron.^ 
id.  ;  le  Charme  de  la  Voix,  id.  ;  les  Maris 
garçons,  id. 

Il  a  fait  en  société  avec  M.  Etienne  : 
L'Apollon   du  Belvédère,    le  Carnaval  de 
Beaugency ,    le  Pacha  de  S  arène,    les  Deux 
Mères,  la  Petite  École  des  Pères ,  et  le  Nou- 
veau Réveil  d'Epiménidc. 


PERSONNAGES. 


SAlNVAL ,  maître  des  requêtes ,  amant  de  madame  Saiut- 

Géran. 
DERIMON  ,  colonel ,  amant  d'Eugénie. 
RLvDAME  SA.IKT-GERAN ,  tante  d'Eugénie. 
EUGÉNIE. 
Us  VALET,  personnage  muet. 


La  scène  est  h  Paris,  chez  madame  Saint- Géran. 


L'AMOUR 

ET    LE    PROCÈS, 

COMÉDIE. 

Le  théjtre  repiéscule  ud  salon. 

SCÈ^'E   PREMIÈRE. 

EUGÉNIE,  MADAME  SÂl.M-GÉRAN. 

EDGÉSIE. 

JN  ON,  ma  tante  ,  jamais  je  n'oublîrai ,  j'espère, 
Tout  l'amour  que  je  dois  à  ma  seconde  mère  ; 
Orpheline  au  berceau,  dans  tes  soins  prévenans , 
Pf'ai-je  pas  retrouvé  les  soins  de  mes  parens? 
Ton  bras  fut  le  soutien  de  ma  première  enfance , 
Ta  raison  éclaira  mon  inexpérience. 
Ta  formas  à  la  fois  mon  esprit  et  mon  cœur  : 
Je  te  dois  tout ,  enfin ,  je  te  dois  le  bonheur. 
Je  n'avais  qu'un  procès  pour  unique  héritage  . 
Tu  le  défends  encor  ;  mais  avec  un  courage , 
tn  zèle  1... 

MADAME     SAI>-T-GÉr.AN. 

Eh!  cesse  donc  d'admirer  ma  vertu. 
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Je  n'ai,  ma  chère  enfant,  fait  que  ce  que  j'ai  dû  ; 
Tu  perdis ,  jeune  encore ,  et  ton  père  et  ta  mère  ; 
De  l'un  j'étais  la  sœur,  l'autre  m'était  bien  chère. 
Kecueil'ir  leur  enfant,  défendre  avec  chalein 
Un  procès  d'où  dépend  ton  bien  et  leur  honneur, 
Tel  était  mon  devoir  :  je  l'ai  rempli ,  je  pense  ; 
Mais  dans  ton  amitié,  dans  ta  reconnaissance, 
K'cn  trouvé-je  donc  pas  un  salaire  bien  doux? 
De  tout  autre  sujet,  de  grâce ,  occupons-nons  ; 
De  Dermon  ,  par  exemple. 

EUGÉSIE. 

Oh  !  ma  tante  ! 

MADAME    SAlUT-GÉRAt). 

Ma  nièce. 
De  Dermon  autrefois  tu  me  parlais  sans  cesse  : 
De  vertu,  de  ntiérite  et  de  candeur  rempli , 
(A  t'enteudre,  c'était  un  jeune  homme  accompli, 
Celui-là,  disais-tu,  rendra  sa  femme  heureuse; 
Tu  rougis,  mou  enfant,  ne  sois  donc  pas  honteuse; 
Dermon  a  pu  te  plaire.... 

EUGÉNIE. 

Oui  ;  mais  il  est  bien  changé. 
Il  a  ,  je  ne  sais  où  ,  pris  certain  préjugé 
Clontre  tout  notre  sexe  ;  il  pense  au  fond  de  l'ame 
Que  rien  n'est  plus  léger  que  le  cœur  d'une  femme  ; 
Tromper,  dit-il,  voili  leur  seule  ambition: 
Et  ne. fait  pas  pour  moi-même  une  exception, 
A  moins  que  je  ne  veuille  à  son  amour  extrême 
Répondre  claiieraeut  par  ces  mots  :  je  vous  aiivîe. 


SCENE   I.  225 

MADAME    SAIST-GÉnA5. 

Je  VOUS  aime  ?  est-il  vrai  ?  c'est  t'estimer  bien  peu 
Que  dé  te  demander  un  si  pénible  aveu. 

EUGÉSIE. 

Rassure-toi,  d'ailleurs,  soit  hasard,  soit  prudence, 
Et,  comme  si  j'avais  deviné  ta  défense, 
Je  n'ai  jamais  voulu,  quoiqu'il  l'ait  désiré, 
Avouer  le  penchant  qu'il  m'avait  inspire. 

MADAME    SAIST-GÉRAN. 

Tant  mieux  ;  on  ne  sait  pas  de  quelle  conséquence , 
Pour  une  demoiselle,  est  la  moindre  imprudence  ; 
Mais  Dermon  de  ton  cœur  doute  encore  aujourd'hui , 
•Il  t'aimera  toujours,  tu  peux  compter  sur  lui. 
Pour  le  rendre  constant,  mais  avec  certitude, 
D'un  amant  prolongeons  la  douce  inquiétude  : 
Notre  adresse  cous  sert  autant  que  nos  vertus. 
L'homme  sûr  d'être  aimé,  bien  souvent  n'aime  plus. 

EUGÉ5IE, 

Ah  !  ah  !  monsieur  Dermon ,  c'est  donc  par  inconstance 
Que  vous  désirez  tant  savoir  ce  que  je  pense  ? 
Cet  aveu,  j'en  réponds,  votis  l'attendrez  long-tems. 

MADAME     s  AIVT-GÉRAN. 

Tu  le  vois,  ces  messieurs  ne  sont  jamais  contcns; 
C'est  comme  ce  Saiiival  qui ,  depuis  mon  veuvage . 
Me  parle  à  tout  moment  d/an  nouveau  mariage. 

EUGÉ5IE. 

C  est  assez  naturel  !  Il  l'airae  tendrement , 
Et  voudrait  t'inspirer  le  même  sentiment. 
Il  est  d'ailleurs  très-gai ,  d'un  caractère  aimable. 
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MADAME    SAIST-GÉBAS. 

Sa  tendresse  pour  moi,  je  pense,  estvcri.able. 

ECGÉME. 

Plus  je  songe  h  ce  nœud,  ma  tante,  et  plus  je  crois 
Que  l'hymen  te  rendrait  heureuse  sous  ses  lois, 

MADAME    SAI^T-CÉRA^". 

serait  une  1 

EUGÉNIE. 

Pourquoi  donc  ?  u'es-tu  pas  encor  jeune  ? 

MADAME     SAI>-T-CÉRAS. 

Eugénie 
Tu  perdras  tout  mon  bien. 

EUGÉNIE. 

Je  garderai  ton  caur. 

MADAME    s  AINT-GÉB  a:». 

Songe  à  tes  intérêts. 

EUGÉNIE. 

le  songe  à  ton  bonheur. 
Ah  1  quel  plaisir  pour  moi,  si  la  même  journée, 
Chèie  tante  ,  éclairait  notre  double  b^Tnéaéa  1 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Kb  1  je  ne  dis  pas  non....  Mais  un  petit  moment  ; 
Tu  parais  à  Dermon  l'intéresser  vraiment  : 
Tombâl-il  aujourd'hui  dans  l'indigence  extrême, 
Heureux  ou  malheureux ,  lu  l'aimerais  de  même. 
Pour  Sainval ,  à  mon  tour,  je  pense  comme  toi. 
Mais  ces  Messieurs  ont-ils  autant  de  bonne  foi  ? 
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Le  icms  te  l'apprencra  ;  c'est  à  notre  richesse 
Que  DOS  amis  souvent  mesurent  leur  tendresse  1 
Si  chacune  de  nous,  dans  le  même  moment, 
Et  perdait  son  procès ,  et  perdait  son  amant, 
Combien  nous  rougirions ,  nous  voyant  délaissées , 
De  nous  être  avec  'eux  un  peu  trop  avancées  ! 
Chère  amie  ,  il  faut  donc,  jusqu'à  l'événement, 
'Agir,  si  tu  m'en  crois,  toutes  deux  prudemment. 

EUGÉME. 

C'est  cela,  cachons-leur  notre  amour  et  nos  peines, 
Tant  que  de  ce  procès  nous  serons  incertaines. 

MADAME    3AI>-T-GÉEAS. 

C'est  sans  faute  aujourd'hui  que  l'on  doit  le  juger. 
"Or,  voici  mon  projet  qui  peut  tout  arranger, 
Perdons-nous  !  c'en  est  fait  de  notre  mariage  , 
Loin  de  Paris,  au  sein  d'un  modeste  ermitage, 
Oubliant  nos  plaisirs,  notre  amour,  nos  penchans , 
Nous  irons  toutes  deux  goûter  la  paix  des  champs. 
Gagnons-nous  ,  au  contraire  I  il  n'en  est  plus  de  même , 
Je  permets  qu'à  Dermon  tu  dises  :  je  vous  Aime. 
Et  déjà  je  le  vois .  charmé  de  sou  destin , 
Venir  à  deux  genoux  me  demander  ta  main. 
Moi ,  de  votre  bonheur  pour  n'èlre  point  jalouse  , 
Au  désir  de  Saiuval  je  cède ,  oui ,  je  l'épouse. 

EUGÉ5IE. 

C'est  arrêté  ? 

MADAME    SAIST-GÉr.AN. 

C'est  dit. 

ECGÉ5IE. 

Sainval  sera  content. 
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MADAME    SAlM-GÊr.AS. 

Je  vais  mettre  un  chapeau ,  ton  procureur  m'attend 
Kous  avoiis  à  causer,  et  dans  la  matinée  , 
Chez  les  juges  je  veux  faire  aussi  ma  tournée .; 
Sans  adieu. 

EUGÉNIE. 

Dis  moi  donc  ,  ma  tante  ,  si  Dcrmon 
Ce  matin  ,  par  hasard  ,  venait  dans  la  maison  , 
Sans  cesse  tu  l'entends ,  il  se  plaint ,  il  soupire , 
Je  suis  embarrassée ,  et  ne  sais  que  lui  dire  ; 
Il  est  à  tout  moment  à  me  parler  d'amour. 

MADAME    SAOT-CÉRAN. 

On  use ,  dans  ce  cas  ,  ma  chùre ,  de  détour , 

On  ne  dit  mot  :  craiut-on  de  paraître  impolie  ? 

On  parle  du  beau  tems ,  que  snis-je?  de  la  pluie  ; 

On  plaisante  ,  et  sachant  saisir  l'occasion  , 

On  détt)urne  avec  art  la  conversation  : 

De  cette  leçon-là  ,  souviens-toi  bien  ,  ma  chère. 

EUGÉNIE. 

Je  ne  l'oublirai  pas ,  ma  tante  ,  je  l'espère , 
Dermon  peut  avec  moi  causer  quand  il  voudra  -^ 
La  pluie  et  le  beau  tems  !  je  ne  sors  pas  de  là. 

MADAME    SAI>'I-GÉI\A!I. 

Amuse-l'en  un  peu  ,  c'est  très-bien  ,  chère  amie  ; 
IMais  du  procès  surtout ,  pas  le  mot ,  je  t'en  prie. 

EUGÉNIE. 

Sois  tranquille, 

{ Madame  Saint-Géran  sort.  ) 


SCÈNE   III.  '^2C) 

SCÈjNE  II. 

EL"  GÉNIE. 

Es  effet ,  ma  taate  a  bien  raison  , 
De  mou  procès  dépend  ma  fortune  ,  et  Dermon 
L'ign'ore  absolument  :  pour  jamais  ruinée  , 
Si  j'allais  de  Dermon  me  voir  abandonnée  î 
Mais  un  pareil  soupçon  n'est  guère  généreux  , 
Pour  venir  de  sa  part ,  le  trait  est  trop  aflieuî;. 
Ah  !  je  le  connais  bien  ,  délicat  et  sensible , 
11  n  a  qu'un  seul  défaut ,  c'est  d'être  susceptible. 
Un  fat ,  par  son  mérite,  aurait  ciu  me  charmer, 
tt  Uerraon  doute  encor  que  je  puisse  l'aimer  ; 
Par  ses  soupçons ,  sans  doute ,  il  me  met  au  supplice  ; 
Mais  je  veux  qu'aujourd'hui  même  cela  Bnisse  : 
Il  ne  pourra  douter  de  mon  tendre  penchant  ; 
Je  suis  triste,  il  arrive  ,  et  je  ris  sur-le-champ; 
Mettons  dans  mon  accueil  un  abandon  extrême  ; 
Disons-lui  tout  enfin  ,  excepté  je  vous  aime  ; 
Mais  le  voici. 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,   DERMON. 

DEDMOS. 

Pect-05  sans  indiscrétion 
Vous  offrir  le  bonjour? 
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EUGENIE. 

G'est  VOUS ,  monsieur  Dermon  ; 
De  si  boune  heure  ? 

D  E  r.  M  o  ». 
Oh  !  oh  1  la  remarque  est  étrange  ? 
Je  vais  me  retirer,  puisque  je  vous  dérange. 

EUGÉNIE. 

Qui  peut  vous  suggérer  de  semblables  soupçons  ? 

DERMON. 

Je  croyais... 

EU  GÉNIE. 

Je  croyais...  soni-ce  là  des  raisons?, 

D  ET,  M  ON. 

Vous  le  voyez ,  le  sort  me  poursuit  sans  relâche , 
Je  ne  fais  que  paraître ,  et  déjà  je  vous  fâche. 

EUGÉNIE. 

<^uel  serait  le  mot  f  ,  dites  ,  de  mon  courroux  ? 
IMais  non ,  vous  tourmenter  est  un  plaisir  pour  vous. 

DEP.  MON. 

Pardon ,  de  l'amour  vrai  tel  est  le  caractère. 
L'amant  tendre  est  timide  ,  et  la  peur  de  déplaire 
Lui  fait  presque  toujours  craindre  d'avoir  déplu. 

EUGÉNIE. 

Vous  tremblerez  toujours;  vous  l'avez  résolu. 
RasSurez-vous  donc. 

DERMON. 

Soit  :  mais  ,  tenez  ,  Eugénie  , 
^ous  allons  nous  brouiller  encor,  je  le  parie. 
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t  u  G  i.  >- 1  n. 
Encor  ! 

DE  RM  os. 
C'est  presque  sûr.  Les  momens  les  plus  doux 
Sont  ceux  que ,  chaque  jour,  je  passe  auprès  de  vous. 
Les  yeux  ont ,  je  le  sais ,  aussi  leur  éloquence  ; 
Mais  je  vous  eunuîrais  par  uu  trop  long  silence  ; 
Il  faut  donc  tous  parler,  et  voilà  l'embarias , 
Aux  peines  qu'on  ignore  on  ne  compatit  pas. 
Du  même  sentiment  préoccupé  sans  cesse , 
Ma  conversation  roule  sur  ma  tendresse. 
Ji?  vous  peins  mes  tourmens ,  mon  espoir,  mes  projets  ; 
Et  je  reviens  toujours  sur  les  mêmes  sujets. 
Je  crois  vous  attendrir,  inutile  espérance  1 
Dans  le  même  moment  vous  songez  à  la  danse  , 
Vous  citez  le  roman,  ou  la  mode  du  jour, 
Bref,  vous  parlez  de  tout ,  excepté  de  l'amour. 

EUGÉSIE. 

Je  suis  pour  cette  fois  excusable,  j'espère  ; 
Ce  n'était  pas  à  moi  d'eu  parler  la  première. 

Dzr.MOS. 
3ui  tort ,  et  j'en  conviens  ;  voyez  ma  loyauté  ! 
Ma  bouche  n'a  jamais  trahi  la  vérité. 
'Aussi  ,  quand  je  vous  dis  combien  vous  m'êtes  chère  , 
Que  je  n'aime  que  vous  ,  qu'à  tout  je  vous  préfère. 
Pourquoi  me  laisser  vivre  inquiet ,  incertain  . 
Attendant  tour-à-tour  et  craignant  mon  destin  ? 
Vous  en  êtes  l'arbitre,  Ali!  si  mon  sort  vous  toutlie , 
11  dépend  d'un  seul  mot  sorti  de  votre  bouche, 

ECGÉNIE  ,  à  part. 
Ma  tante  avait  raison  .  ses  conseils  sont  piudens. 
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(Haut.) 
Il  me  semble  qu'il  fait  aujoLud'hui  bien  beau  tcms. 

DEEMOS. 

Le  beau  tems  !  la  réponse  est  juste  et  couséquente. 

EUGÉNIE. 

La  campagne  doit  être  en  ce  moment  charmante  ; 
Le  murmure  des  eaux,  le  doux  calme  de  l'air... 
Qu'eu  dites-vous? 

DEHMON. 

J'ai  lu  ce  morceau  dans  Gessner. 

EUGENIE,  à  part. 

Quand  j'y  songe ,  vraiment ,  ce  n'est  pas  trop  Lonnêie. 

(Haut.) 
Vous  me  pardonnerez ,  j'étais  un  peu  distraite. 

DE  II  M  os. 
Pourquoi  vous  excuser  ?  point  de  ménagement  ; 
Faites-vous  un  plaisir  d'augmenter  mon  tourment , 
Devenez  chaque  jour  plus  cruelle  et  plus  dure  ; 
Sans  doute ,  pour  calmer  les  peines  que  j'endure  , 
11  suffirait  d'un  mot  qui  me  serait  bien  doux  , 
D'un  mot  que  je  demande  en  tremblant  à  genoux  , 
D'un  JE  vous  Aime  ,  enfin, 

EUGÉNIE. 

Relevez- vous  de  gijcc. 

DE  RM  os. 

Mon  importunitc  vous  fatigue  et  vous  lasse, 

EUGÉSIE. 

Monsieur... 


SCENE   III. 

DEliMON. 

Finissons-en ,  terminons  ces  débats  ; 
l)ites-iTioi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Mais  vous  n'en  direz  rien.  Buh  !  vouloir  qu'une  fcmmi 
Vous  fasse  clairement  lire  au  fond  de  son  ame  , 
Kxioer  qu'elle  soit  simple  dans  ses  discours  , 
PJaïve  en  ses  aveux  ,  franche  dans  ses  amours  , 
C'est  vouloir ,  remontant  au  bon  tems  de  nos  pères  , 
Faire  rétrograder ,  comme  on  dit ,  les  lumières, 
le  monde  ou  nous  vivons  est  trop  civilisé  , 
Il  faut  pour  être  heureux  suilout  être  rusé, 
Savoir  au  sentiment  substituer  l'adresse  , 
Et  faire  assaut  d'esprit  et  non  pas  de  tendresse. 


lin  aucim  genre  ici  je  ne  prétends  lutter, 
Et  ne  veux  pas  surtout  avec  vous  discuter. 
Rarement ,  selon  vous  ,  une  femme  est  sincère  , 
Bien  peu  savent  aimer,  toutes  cherchent  ù  plaire  -, 
Mais  ma  tante  m'a  dit  aussi  plus  d'une  fuis 
Que  le  monde  était  plein  de  séducteurs  adroits  , 
Qui  ,  prenant  de  l'amour  le  masque  et  le  langage , 
Se  font  de  nous  tromper  un  cruel  badinage. 

DEr.  M0  5. 

Ah  ;  c'est  en  vérité  me  faire  trop  d'honp.eur. 
Je  suis  donc  à  vos  yeux  un  adroit  séducteur? 

Et"  GÉNIE. 

Eh',  non,  Monsieur,  c'est  moi  qui  suis  fausse  et  sn^éc 
Oui  pour  vous  plaire  en&n  suis  trop  civilisée  , 
(l'est  un  malheur,  qu'v  taire?  ii  fuut  s'en  consoler. 

20, 


DERMON  ,   a  part. 

Si  l'on  m'aimait ,  ainsi  pourrait-on  me  parler  ? 
Allons,  éloignons-nous. 

EUGÉNIE  ,  a  part. 

Comment  donc  ,  il  me  quitte  ! 
(Haut.) 
Je  veux  vous  épargner  Tembarras  de  la  fuite, 

D  E  r  M  o  N. 
Eugénie,  écoutez... 

EUGÉNIE. 

Adieu  ,  monsieur  Dermon. 

D  ET.  MO  s. 

Un  seul  moment  encor,  de  grâce  ! 

EUGÉSIE. 

Monsieur,  non, 
DEr.MON  ,  à  part. 
Cette  femme  jamais  n'aura  le  cœur  sensible, 

EUGÉNIE  ,  à  part. 

Allons ,  j'en  désespère ,  il  est  incorrigible. 

(EUc  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  SAINT-GÈRAN,  DERMOiN,  SAINVAL. 

SAISVAL. 

Te  voilà  ,  colonel? 

DE  RM  ou. 
Sans  doute  ,  laisse-moi , 


SCÈNE  V.  i3^ 

Je  n'ai  de  plaisanter  guère  sujet  ma  lui. 

s  Aïs  VAL. 
Toujours  fâché  ? 

DERMON  ,  à  madame  Saint-Geran. 

^ladame  ,  une  affaire  importante 
Loin  de  ces  lieux  m'appelle  ,  il  faut  que  je  m'absente. 

MADAME    SAIÎïT-GÉr.  A>'. 

Déjà? 

D  EU  M  ON. 

Mille  pardons,  je  vicnrirai  tout  exprès 
Plus  tard  vous  exprimer  ma  peine  et  mes  regrets  ; 
Adieu ,  Madame. 

(Il  sort.) 
MADAME    SAl>"T-GÉr,AS. 

(  A  Sainval.  ) 
Adieu  ,  Monsieur.  Que  signifie 
Ce  grand  air  de  réserve  et  de  cérémonie  ? 
É  tes-vous  mal  ensemble  ? 

scÈ^E  y. 

MADAME  SAI>"T-GÉRA>",  SA1>'VAL, 

SAIS  VA  L, 

En  1  je  ne  sais  pourquoi 
Il  semble  m'en  vouloir. 

MADAME    SAINT-GÉEAS. 

A  vous  ? 
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SAIN  VAL, 

Sans  doute  ,  à  moi. 

MADAME    SAIST-GÉRAî». 

Quel  est  donc  le  sujet? 

SAIN  VAL. 

C'est  une.  bagatelle  ; 
Ma.s  à  proj.03  de  ii:u  il  me  chercLe  querelle, 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Deux  amis  ! 

SAIN  VAL. 
Hier  soir .  encore  un  mot  de  plus 
A  des  extrémités  nous  en  serions  venus. 

MADAME    SAI5T-GÉEAN, 

Épousez  donc  quelqu'un  dont  la  folle  manie 
SaLiS  cessç  pour  un  mot  exposera  sa  vie, 

SAi:^  VAL. 

Vo'.là  de  vos  raisons  I  je  l'aura's  parié  , 
Mais  ou  ue  se  bat  plus  quand  on  est  marié  ! 
Il  est  un  moyen  sûr  de  rendre  un  liomme  sage  ; 
On  n'a  ,  vous  le  savez ,  qu'à  le  mettre  en  ménage. 

MADAME    SAINT-GÉUAPJ. 

Vous  plaisantez  ,  je  (  rois  ,  où  donc  pvendriez-vous 
Les  qualités  que  doit  posséder  un  époux? 
Vous  pensez  qu'il  suffit  d'être  galant ,  aimable  ; 
Mais  le  poi:;t  principal ,  c'est  d'ètie  raisonnable  ; 
Et  vous ,  si  bien  reçu  dans  Paris ,  à  la  cour  , 
Vous ,  l'un  des  ornemcns  de  nos  cercles  du  jour , 
Abandonnerez-vous  ce  brillant  avantage 
Pour  le  p!a'  ir  obscur  d'être  heureux  en  mé:ag;c  ? 
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SAIS  VAL. 

Jusqu'ici ,  j'en  conviens,  j'ai  fait  un  pou  de  tout. 
Le  monde  ,  les  plaisirs  étaient  fort  de  mon  goût. 
Aujourd'hui  si  je  joue ,  et  surtout  si  je  danse  , 
Je  peux  vous  l'assurer,  c'est  pure  complaisance  ; 
Il  faut  se  rendre  utile  à  la  société. 
Dans  l'esprit  je  conserve  encor  quelque  gaîlé. 
Cela  m'empêche-t-ii  de  raisonner,  Madame? 
De  songer  quelquefois  dans  le  fon'^  de  mon  anie  , 
Au  soit  d'un  vieux  garçon?...  J'ai  déjà  quarante  "ans. 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Avez-vous  pour  cela  ,  mon  cher,  plus  de  bon  sens? 

SAIS  VAL. 

De  gràre  ,  finissez ,  c'est  me  faire  un  outrage  ; 

Qui  ?  moi  ?  je  n'aurais  pas  de  bon  sens...  à  mon  âge  ! 

MADAME    SAINT-GÉnAN. 
Pauvres  humains,  le  soit  ainsi  nous  a  traites; 
Le  chagrin,  la  douleur  et  les  infirm'tcs 
Ne  viennent  que  trop  tôt  nous  surprendre  ;  au  contraire  , 
La  raiiron  semble  exprès  arriver  la  tîernière. 

SAI5  VAL. 
Allons  ,  je  SU'S  un  fuu  ,  puisque  cela  vous  plaît  ; 
\  eus  me  faites  cadeau  de  ce  joli  brevet  : 
Le  monde  heureusement  me  rend  plus  de  justice  , 
La  cour  me  voit  d'un  œil ,  Dieu  merci  ,  plus  propice. 
Sachez  donc  ,  puisqu'il  faut  faire  ici  de  l'éclat  . 
(lue  je  suis...  vous  riez?...  un  grave  magistrat. 

MADAME    SAI5T-GÉ^.A^. 

L'n  m  igisirat ,  vous  ? 
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s  Ai  U  VAL. 

Moi. 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Bref, 

SAIN  VAL. 

Madame ,  vous  voyei  un  maître  des  requêtes . 
Komiiié  depuis  Lier. 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Quoi  1  vraiment  ? 

SAI>- VAL. 

Tout  de  bon, 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Monsieur  le  magistrat ,  excusez-moi ,  pardon, 

s  A  IN  VAL. 

On  me  croit,  vous  voyez,  du  bon  sens  dans  le  monde. 
Oui ,  je  veux  terminer  ma  course  vagabonde. 
De  conduite  ,  aujourd'liuî ,  je  me  suis  fait  un  plan  ; 
3  aurai ,  quand  je  devrais  rencontrer  un  tyran  , 
Quelqu'un  qui  me  commande  et  règne  sur  mon  ame. 
.Vous  m'entendez,  je  crois,  je  veux  prendre  une  femme. 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Et  vous  me  clio'sissez  pour  cet  aimable  emploi  ? 

SAIN  VAL. 

Je  désipe  en  effet  vivie  sous  votre  loi. 
Depuis  près  de  dix  ans ,  libre  ou  dans  l'esclavage , 
Je  vous  ai  constamment  adressé  mon  hommage  ; 
J'ai  l'humeur  enjouée  ,  hélas  I  de  ce  défaut  , 
L'hymen  ,  vous  le  savez  ,  nous  corrige  tiop  tôt. 
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Par  fois  vous  êtes  trisie ,  ainsi  donc  quiltc  à  quille  : 
Allons,  marions-nous,  ^Madame  ,'  lout  de  suite. 
!N'cst-ce  pas,  je  vais  tout  préparer.  . 

MADAME    SAINT- GÉr.AS. 

Doucement. 
Vous  vous  passerez  donc  de  inon  conseuteniCLit  ? 

SA  IN  VAX. 

A  moins  qu'à  mes  désirs  votre  cœur  ne  s'oppose. 

MADAME    S  AINT-GÉI'.A>-, 

Mais  non ,  je  vous  estime. 

SAIN  VAL. 

Ah  1  ah  !  c'est  quelque  chose, 

MADAME    SAINT- GÉlîAN. 

I-"t  bien  plus  ,  je  vous  aime. 

SAIÎî  VAL. 

Epnrgnez-vons  ces  soins. 
Aimez-moi  davantaçje  et  me  le  dites  moins. 
Paroles  ne  sont  rien  :  la  véiitable  estime 
Par  des  actes  s'annoncent  et  par  des  faits  s'exprime. 
Voulez-vous  m  épouser  ? 

MADAME    s  AINT- GÉr,  AN. 

Je  veux  V  réfléchir. 

s  A  IN  VAL. 

Rcfiéchissez,  c'est  l)ien  ,  et  moi  je  vais  mourir... 
Non  ,  je  n'en  mourrai  pas  :  mais  prenez-y  bien  garde  ; 
3e  vous  en  avertis,  à  tout  je  me  hasarde  , 
Quand  je  veux  quelque  chose  ,  on  a  beau  dire  r.ou  j 
Je  semi  votre  époux,  ou  j'y  perdrai  mon  nom. 
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MADAME    5A15T-GÉr.A5. 

Nous  verrocs  :  mais  pardon ,  l'imérét  d'Eunénie 
r^l'fcppelle  en  d'autres  lieux... 

5  A  15  VAL. 

Vous  qu.Uez  la  partie 
\  OU;  cédcz  la  tetralu  ! 

MADAME    SAlST-GÉr.AS. 

Il  le  fànt  bien  vraiment. 
A„i>.Li  ..  !.(.U3  i-oui  venons  dans  un  autre  moment. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈINE  VI. 

Eh  quoi  !  roiis  résister  d'une  telle  manière , 
Deux  femmes  \  \e  soupçonne  ici  quelque  mysière, 
<  Jiez  la  tante ,  je  vois  venir  chaque  matin 
L'n  avocat,  que  sais-je  ?  un  procureur;  enGn 
Uii  bomme  au  métier ,  de  ces  gens  qu'à  leur  mine 
Sans  les  avoir  connus  àës  l'abord  on  devine  j 
3e  veux  aller  le  voir,  pas  plus  tard  qu  aujourd'liul 
En  le  queitionnant  je  saurai  tout  de  lui  : 
Mais  j'aperçois  Dermoa.  Celui-là  me  ressemble  ; 
Malheureux  ,  nous  allons  nous  consoler  ensemble  ! 
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SCÈNE  VIL 

SAIN'VAL.  DEF-MOX. 

DEBJÎ05. 

Esns  ,  te  voilà  seul'. 

5AI5  VAL. 

Ta  vols  ,  mon  cLer  ami , 

Ua  homme  aa  désespoir. 

DE  F.  MO 5^ 

Tant  mieux ,  j'en  sois  ravi. 

SAtSTAL. 

Je  te  rends  grâce  ! 

DEEMOS. 

Écoule  :  il  faut  être  sincère  : 
Ta  gaité  me  mettait  aossi  trop  en  coîère  : 
Quand  on  est  malhenreax ,  rien  ne  voos  dép!aî£  tant 
Qu'un  visage  toaionrs  et  serein  et  content. 

SAlSVAt. 

A  présent .  avec  loi  je  saurai  me  condoiie , 
Il  me  faudra  planrer  si  je  veux  te  voir  rire. 

DEBM05. 

Cesse  donc  ces  propos ,  parle  sans  vanité  : 
En  amour,  comme  moi .  serais-tu  maltraité  ? 

5AI5VAL, 

Maltraité  '.  dis  plutôt  que  je  suis  an  martyre  : 
A  mon  projet  dliymeu  on-ne  veut  pas  souscrire  ; 
Comédies  en  «^ers.    10,  2.Î 
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Ou  m'esiime,  dit-on,  et  Ton  m'aime. 

DE  II  MO  N. 

Vra  ment 
On  t'a  dit  :  je  vous  aime  ,  et  tu  n'es  pas  conlent  î 
Que  les  hommes  sont  fous  !  on  t'a  dit  :  je  vous  aime  î 

SAIN  VA  L'. 

Que  veux-lu  ,  mon  ami ,  cljacun  a  son  système. 
Des  paroles  qu'on  donne ,  ou  q-u'on  reçoit ,  souvent 
Autant ,  dit  le  proverbe .  en  emporte  le  vent. 

D  El,  M  os. 

Aurions-nous  rencontré ,  le  fait  est-il  possible  , 
Tous  deux  également  tme  femme  insensible  ?, 

SAI^  VAL. 

Madame  Saint-Géran  1  elle  ne  m'aime  pas. 
De  l'offre  de  ma  main  a  t-elle  fait  nul  cas  ? 
Bah  !  loisque  j'ai  parlé  d'expirer  à  sa  vue  , 
Llie  n'avait  pas  l'air  seulement  d'être  émue. 

D  E  p.  M  o  N . 
Mes  succès  ne  sont  pas  certes  plus  éclatans , 
Quand  je  parle  d'amour,  ou  paile  de  beau  Icms  1 

SAISVAL. 

Cruelle  destinée  ! 

D  ET.  MON. 

Affreuse  inquiétude  ! 
Resterons-nous  long-tems  dans  cette  incertitude  ? 

SAIN  VAL. 

J'ai  trouvé ,  tu  le  sais  ,  le  moj'en  d'en  sortir. 
Les  femmes ,  à  leur  cœur  même  savent  mentir, 
fel  se  croit  malheureux,  que  l'on  aime  peut-être  . 
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Tel  autre  est  détesté,  qui  pense  ne  pas  l'étie. 
Le  secret  d'une  femme  !  il  est  si  bien  cache , 
Qu'il  ne  s'échappe  pas  ,  il  veut  être  arraché. 
Tiens  ,  c'est  dans  un  moment  de  péril ,  de  détresse  , 
Qu'oo  connaît  si  l'on  est  aimé  de  sa  maîtresse. 
De  nos  amantes,  nous,  voulons-nous  donc  juger?, 
Fesons  craindre  pour  nous  un  imminent  danger. 
Le  sentiment  échoue  ,  employons  l'artifice. 
J'ai  préparé  la  tante  et  l'instant  est  propice  • 
Kous  sommes  divisés  par  uu  délxit  cruel... 

DE  RM  os. 

C'est  cela  ,  fesons  craindre  entre  nous  un  duel  , 
Voilà  le  seul  moyen. 

SAI>- VAL. 

La  ruse  est  excellente  ; 
Alors  ,  en  ma  faveur  ,  tu  pailes  à  la  tante  : 
Moi,  je  vais  préparer  la  nièce  et  j'en  réponds. 
J'aurai  d'elle  l'aveu,.. 

D  E  r.  M  0  y. 

La  voici. 

SAIN  VAL. 

Commençons. 
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SCÈNE  VIII. 

SAIN  VAL,   DERMON,  EL'GÉNIE,  écoutant. 

SAIN  VAL. 

Ah  1  Monsieur,  c'en  est  trop. 

EUGÉME  ,  à  part. 

Gardons-nous  d'être  vue. 

DERMOS  ,   bas  à  Sain  val. 

Elle  écoute. 

SAIN  VAL,  de  munie. 
(  Haut.  ) 
Tant  mieux.  La  chose  est  convenue  ; 
Quand  vous  voudrez  ,  Monsieur  1 

DEl'. MO  s  ;  à  haute  voix. 

De  grâce,  parlez  bas , 
Que  CCS  dames  au  moins  ne  nous  enteudeut  pas. 

EUGÉNIE  ,  à  part. 

Approchons. 

s  AIN  VAL. 

Colonel ,  vous  avez  votre  épce  ? 

DERMON. 

Oui ,  Monsieur ,  je  suis  prêt. 

EUGÉNIE,    à  part. 

Me  serais-je  trompée  7 

D  E  R  M  O  N. 

A  quatre  pas  d'ici ,  Monsieur,  dans  un  instant 


SCENE  VIII. 

Nous  pouvons  mcltre  fin  à  notre  difftient , 
Sorlous, 

s  Aïs  VAL. 

Je  suis  à  vous. 

E  CGÉSIE  ,  à  Dermon. 

Demeurez  ,  je  vous  prie. 

SAIS  VAL. 

Cei:, 

EUGÉ:SIE. 

Je  sais  tout. 

DE  RM  os. 

C'était  une  plaisanterie. 

EUGENIE. 

Oq  ne  me  trompe  point  ;  vous  ne  plaisantiez  pas , 
Je  l'ai  bien  entendu,  monsieur,  a  quatre  pas  ; 
Mais  nous  verrons. 

DERMOS,  basàSainval. 

Je  vais  m'assurer  de  la  tante. 

EUGE5IE. 

Oui ,  c'est  bon  .  c'est  bon. 

D  E  r,MO  >"  ,  bas  à  Sainval. 

Songe  à  remplir  mon  attente. 

EUGÉNIE. 

Aitendez-le  ,  sortez  ,  allez,  je  vous  entends  : 
Mais  je  m'attache  à  lui ,  vous  l'attendrez  long-tems- 
(Dernion  sort.  ) 
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SCÈjNE  IX, 

EUGÉNIE,  SAINVAL 

SAiNVAt. 

J'ai  tout  fait  pour  ne  pas  vous  déplaire  ,  Eugéuie. 

EUGi.>"lE. 

Ah  !  Monsieur,  je  le  sens ,  et  vous  en  remercie. 

s  A  15!  VAL. 

Cependant ,  permettez... 

EUGÉ5IE. 

Vous  avez  trop  bon  coeur 
Pour  vouloir  m'aflliger. 

s  Aïs  VAL. 

Songez  à  mon  honneur. 

EUGÉME. 

L'honneur  vrai ,  d'un  duel  ,  quelle  que  soit  la  cause. 
A  tuer  son  ami  ne  veut  pas  qu'on  s'expose. 

SAINVAL. 

Mon  ami,  lui,  Dermon  I  vous  plaisantez,  je  crois. 
Comme  un  frère  ,  il  est  vrai ,  je  l'aimais  autrefois  ; 
Mais  aujourdhui... 

EUGÉSIE. 

Qu'a-t-il  ?, 

SÂiy  VAL. 

El  le  sait-il  lui-mtme  ? 
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EUGÉNIE. 

Que  vous  dit-il  enfin  ? 

s  AIN  VAL, 

Il  dit  (jue  je  vous  aime , 
Que  vous  m'aimez  aussi. 

EUGÉNIE. 

Quelle  horreur!  dans  ce  cas 
Vous  le  savez  ,  Monsieur  ,  je  ne  vous  aime  jjas  , 
Et  l'on  peut  le  lui  dire. 

SAIN  VAL. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bonne. 

EC  GÉNIE. 

Mille  pardons ,  Saiuval. 

SAINVAL. 

Oui,  oui,  je  vous  pardonne. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas ,  le  fait  est  trop  réel  ", 
Mais  ainaez-vous  Dermon  ?  voilà  l'essentiel  I 

EUGÉNIE. 

Quel  embarras  1 

SAiNVAL.  '      •" 

Le  mien  est  aussi  grand  ,  je  pense  : 
Allons  ,  je  vais  sortir. 

EUGÉNIE. 

Un  peu  de  patience. 

SAiNVAL. 

Au  fait,  moi  je  préfère,  après  tout,  l'éclairer, 
Que  d'aller  avec  lui  sans  but  me  mesurer. 
Vous  estimez  Dermou  ?, 
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ECGÉ5IE. 

C'est  vrai,  je  le  confesse, 

SAINVAl, 

Et  même  vous  avez  pour  lui  de  la  tendresse  ? 

EUGÉNIE, 

Monsieur,... 

SAISV  AL. 

Oui ,  vous  Taimez,  convenez  de  ce  fait. 
Il  a  quelques  défauts....  quel  est  l'homme  parfait? 
Tel  est  avantageux,  celui-ci  ridicule  , 
Cet  autre  est  sot  ou  fat  ;  Derrroa  est  incrédule. 
De  quoi  s"'agit-il  donc  ?  de  rassurer  un  peu 
Uu  amant  délicat,  modeste  et  plein  de  feu  : 
Oui  1  d'ime  même  main  que  vous  allez  nous  tendre 
Fiapprocliez  deux  amis  qui  ne  pouvaient  s'entendre. 

EUGÉNIE. 

'Cest-à-dire ,  Monsieur,  qu'il  faudrait  à  Dcrmon 
Avouer  clairement  que  je  l'aime? 

SAISVAL. 

ISon  ,  non. 
Ne  lui  dites  pas  ;  mais  vous  pouvez  écrire. 

EUGÉNIE. 

Ma  foi ,  j'aimerais  mieux  encore  le  lui  dire. 

SAIN  VAL. 

Gardez  ou  divulguez  d'ailleurs  votre  secret , 
A  vous  le  voir  trahir  je  n'ai  nul  iutéiêt; 
Mais,  adieu,  je  vous  quitte. 

EUGÉNIE. 

Affreuse  alternative  ! 
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SAIN  VAL. 


Eciivez,  ou  je  pars. 


EUGENIE. 

Que  faut-il  que  j'écrive  ? 

SAIN  VAL. 

Que  vous  dire?  mettez  un  petit  mot,  u.n  rien  : 

Les  femmes  ,  on  le  sait ,  écrivent  toujours  Bien  , 

Elles  ont  dans  cet  art  surpassé  nos  modèles  ; 

Qui  tourne  un  complimeut  plus  adroitement  qu'elles  ? 

Sous  leur  plume  ,  tout  prend  un  nouvel  intéiêt, 

D'un  seul  mot  elles  vont  vous  tracer  un  portrait, 

Soit  que  du  ridicule  elles  empruntent  l'aime, 

Ou  d'un  sentiment  doux  qu'elles  peignent  le  charme, 

Leur  style  est  élcgnit,  sans  être  trop  soigné  : 

Les  Grâces  conduisaient  la  main  de  Sévigné. 

Et  GÉNIE. 

Mais  Sévigué,  Monsieur,  n'écrivait  qu'à  sa  fille. 

SAINVAL. 

Précisément,  Dermon  est  de  votre  famille. 
Il  est  votre  cousin. 

EUGÉNIE. 

Jamais  je  n'oserai. 

s  A 15  VAL, 

EL  bien!  prenez  la  plume,  et  moi  je  dicterai. 
Ah! 

EUGÉNIE. 

Volontiers  :  songez  que  je  signe  la  lettre , 
Et  n'allez  pas  du  inoins  par  trop  me  compromettre. 
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s  AI  j;  VAL. 

Vous  fiez-vous  à  moi  ? 

EUGÉNIE. 

Je  crois  que  je  le  puis. 

SAIN-VAL. 

Etes-vous  prête  ?  Allons ,  je  commence. 

E  u  G  É  s  I  E . 

J'y  suis. 
SAIN  VAL  ,   dictant. 

«  P.Ioa  cher   Dermon.  votre   dispute  avec  S-iinval  m'a 
»  vivement  inquiétée. 

EUGENIE. 

Ch  !  c'est  vrai  ! 

s  AIN  V  Al,   contiuuant  de  dicter. 
»  Et,  si  vous  avez  quelque  tendresse  pour  moi  ,  je  vous 
»  conjure  de  vous  raccommoder  à  l'instart.... 

EUGÉNIE. 

Jusqu'ici  c'est  fort  bien. 
SAISVAL,    dictant. 
»  A  l'instant!  soyez   donc  moins  ingénieux  à  vous  tour- 
»  menter ,  et  plus  adroit  à  lire  dans  mon  ame. 

EUGÉNIE. 

Dans  mon  ame  1 
Ah  !  voilà  qui  va  mal  ! 

SAINYAL,    dictant. 

>i  Plus  de  chagrins  en  amour,  plus  de  querelle  en  amitié. 
))  Conservez-vous  toujours  pour  la  tendre  Eugénie.  » 
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ECGÉ  ME. 

Pour  le  coup,  je  rOclame 
Contre  rexpression.  Le  mot  tesdre  est  trop  foit, 
El  je  vais  refifaccr. 

SiAlSVAL, 

Non  •  vous  aurez  grand  tort; 
Eh  bieu ,  légèrenient. 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  que  voulez-vous  dire? 

SAIN  VAl, 

Eftacez  à  demi ,  pour  qu'il  puisse  le  lire. 

(  Pienanl  la  Icllre.) 
■Je  vais  la  lui  porter. 

EUGÉNIE. 

J'ai  peut-être  mal  fait; 
Mais  l'incrédule  au  moins  seia-t-il  satisfait  ? 

SAIN  VAL,    à  part. 
Pour  mon  ami  Dermon  vraiment  j'ai  fait  merveille. 
Voyons  s'il  aura  su  me  rendre  la  pareille. 

EUGÉME. 

C'est  donc  Gui  ? 

SAIS  VAL. 

Sovez  tranquille  sur  ce  point , 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  ne  nous  battrons  point. 

EU  GÉÎJIE. 

Vous  me  le  promettez? 

SAIN  VAL. 

Oui ,  oui  ,  je  vous  it  juic. 
(  Il  sort.) 
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SCÈNE  X. 

EUGÉNIE. 

Il  a  l'air  satisfait",  voilà  qui  me  rassure. 
Sans  doute  ce  billet  me  compromet  un  peu; 
Mais  il  ue  contient  pas  tout-à-fait  un  aveu  , 
Et  l'ai  ,  grâce  à  Sainval ,  et  contre  mon  attente  , 
Satisfait  mon  amant  sans  déplaire  à  ma  tante. 
(J'cst  elle. 

SCÈNE  XI. 

MADAME  SAirsT-GÉRA>\  EUGÉNIE. 

1MADA:\1E    SAINT-GÉRAÎÎ, 

Es  y  songeant  encore  je  frémis. 
Aller  se  battre  ensemble,  et  pourquoi?  deux  amis  ! 

ELGÉME. 

Quoi  !  'Dermon  et  Sainvdl  1 

MADAME    s  AI  NT -GÉRAS. 

Tu  sais  leur  aventure  ? 
E  u  G  É  s  I  E . 
Ils  ue  se  battront  pas ,  ma  tante  .  je  te  jure. 

MADAfllE    SAIST-GÉnAN. 

D'y  revenir,  je  ci  ois  qu'ils  ne  sont  pas  tentés, 
Et  des  duels  au  moius  les  voilà  dégoûtes  ; 
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Quant  à  Sainval  surtout ,  il  est  blessé  ,  ma  cLèrc. 

EUGÉ>'1E. 

Saiuval ,  blessé  I  comiment  cela  peut-il  se  faire  ? 
Il  me  quitte  à  l'instcnt ,  et  se  porle  fort  bici], 

MADAilE    SAIST-GÉRAN. 

Mais  que  me  dis-tu  là  ? 

EUGÉ51E. 

Je  dis  qu'il  n'en  est  ricD. 

MADAME    SAIST-GÉP.AS.  "" 

Quoi  !  Sainval  ù  la  ma'n  n'a  pas  une  blessure  ? 

EUGÉNIE. 

Je  te  dis  qu'il  u'a  pas  même  une  égrafignu.e, 

MADAME    s  AI5T- GÉRAS. 

Dermon  m'a  donc  trompée  ? 

EUCÉSIE. 

Ah  '  je  vois  ce  que  c'est  ; 
Il  t'aura  demandé  pour  Saiaval  un  billet... 

MADAME    SAINT-GÉr.AN. 

Sans  doute  ■  et  d'un  C(Jté  rassurant  ma  tendresse  ; 
Ue  l'autre  il  m'alarmait  avec  assez  d'acresse , 
Ce  n'est  rien ,  disait-il ,  mais  il  serait  prudent 
D'épargner  au  blessé  le  plus  l^ger  tourment  : 
Noire  ame  sur  le  corps  exerce  tant  d'empire  , 
Que  suivant  les  docteuis,  lorsqu'un  double  délire 

Et  de  lièvre  et  d'amour  tient  un  jeune  homme  au  lit, 
Il  taut  d'aliord  songer  à  guérir  son  esprit. 

Du  moral  ô  sublime  et  secrète  influence  ! 

Faites  prendre  au  mala  ie  un  seul  grain  ù'eîréraoce , 
Comédies  en  vers.    10.  22 
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Le  mal  d'amour  s'apaise  ,  et ,  par  enchantement , 

La  fièvre  disparaît  dans  le  même  moment  ; 

Ainsi  parlait  Dermou  :  que  n'as-tu  pu  l'entendre  ! 

Non ,  jamais  l'amitié  ne  se  inoutra  plus  tendre  ; 

Pauvre  Sainval ,  j'allais  disposer  de  son  sort , 

Je  tenais  dans  mes  mains ,  ou  sa  vie ,  ou  sa  mort  ; 

Car  l'unique  remède  en  ce  cas  de  détresse , 

De  mariage  était  une  bonne  promesse  , 

Que  de  me  voir  signer,  on  était  fort  pressé . 

Et  qu'où  voulait  de  suite  apporter  au  blessé. 

EUGÉSIE. 

Je  comprends  ;  et  Dermou ,  dans  son  manège  habile. 

MADAAIE    SAINT-GÉKAU. 

^''a  rempli ,  mon  enfant ,  qu'un  message  inutile. 

EUGÉNIE. 

Quoi  1  tu  l'as  refusé  ? 

WADAJJE    SAiyT-GÉr.  AS. 

Quant  à  ma  main  ,  du  moins. 
Pour  Sainval,  cependant,  j'avais  promis  mes  soins. 

EUGÉNIE. 

11  s'en  passera  bien.  Que  n"ai-je  eu  ta  prudence  ! 
Tous  deux  pour  nous  tromper  étaient  d'intelligence. 
tt ,  quand  de  t'alaimer  l'un  se  iesait  un  jeu , 
L'autre  pour  son  ami  m'arrachait  un  aveu. 

'madame  saint- géras. 

Un  sveu  ,  juste  ciel  I  dans  ce  moment ,  ma  chère  ? 

ECGÊSIE. 

Ma  tante  ,  qu'as-tu  donc  ? 
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MADAME    SAlNT-GÉriAN. 

Je  crains  pour  cette  affaire  , 
D'où  dépend  notre  sort  :  aujourd'hui ,  sans  appel , 
Va  se  juger  ecBn  ce  procès  éternel  , 
Je  tremble...  il  est  midi ,  je  cours  à  l'audience, 
Dernion  va  revenir,  et  pendant  mon  absence  , 
Il  le  tourmentera  :  d'ici  je  crois  le  voir,  ^^ 

Te  peindre  en  traits  de  feu  son  tendre  désespoir, 
Sa  douleur  t^attcndrit ,  sa  prière  te  touche  ; 
Ce  n'est  rien  qu'un  billet  ,  11  voudra  de  ta  bouche 
Entendre  contirmcr  l'arrêt  de  son  bonheur  ! 
Prends  garde ,  mon  enfant ,  il  y  va  de  l'honneur. 
De  ces  Messieurs  tu  vois  q  présent  la  finesse  j 
Il  faut  ù  notre  tour  user  d'un  peu  d^adrcsse. 
Tàrhons  dans  leurs  filets  de  les  envelopper  ; 
r.ompons  ceux,  en  un  mot,  qui  voulaient  nous  tromper.  [ 
Quant  à  monsieur  Saiuval ,  moi ,  j'en  fais  mon  affaire. 

EUGÉNIE. 

Je  recevrai  Dermon  de  la  bonne  manière. 

MADAME    SAIST-&Ér.A>' ,  à  part. 
Elle  n"'en  fera  rien  :  mais  par  certain  billet 
A  propos  je  saurai  retenir  son  secret  : 

(Haut.  ) 
L'idée  est  evcellente.  Adieu  .  bonne  petite  , 
Si  je  ne  pouvais  pas  revenir  tout  de  suite  , 
Heureux  ou  malheureux  ,  t'apprendre  notre  sort  , 
Notfe  arrêt  prononcé,  je  t'écrirai  d'abord. 
Du  courage. 
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SCÉJ^^E  XII. 

EUGÉNIE. 

J'en  ai  ,  j'en  montrerai .  J'espère. 
Çue  m'impoile  à  prcjcnt  l'aisance  ou  la  misère  ? 
Pour  qui  tenais-je  tant  à  gagner  mon  procès  ? 
Ce  n'est  que  pour  Dcrmon  ,  à  lui  seul  je  pensais. 
Si  i'atf&cliai  jamais  du  prix  à  la  richesse  , 
C'est  pour  être  plus  digne  un  jour  de  sa  tendresse  ; 
3e  le  croyais  alors  et  sincère  et  discret, 
Il  ne  surprendra  pas  ,  disais-je',  mon  secret  ; 
Au  contraTe  ,  employant  envers  moi  l'artitice  , 
Des  ruses  de  Sainval  il  était  le  complice. 
Qu'il  me  dise  h  présent  que  je  le  fais  souffrir  ; 
D'un  oeil  indifférent  ie  le  verrais  mourir! 
Ma's  le  voici ,  tant  mieux ,  vite  il  faut  le  surprendre. 

SCÈNE  XIII. 

EUGÉNIE  ,   DEBMON. 

EUGÉNIE. 

Ah  î  vous  voilà  ,  Monsieur  ;  daignez  d'abord  m'entendre  , 

Et  vous  me  taxerez  après  de  fausseté  ; 

Peu  m'importe  ,  je  parle  avec  sincérité  : 

Permettez  donc  qu'ici  franchement  je  m'accuse 

De  vous  avoir  tantôt  rendu  ruse  pour  ruse  ; 

Certain  billet  par  vous  pourrait  m'êue  imputé , 
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I\Ia  plume  le  traça ,  mais  Sdinval  l'a  dicté , 
Et  je  veux  qu'à  lui  seul  tout  l'honneur  en  revienne. 

D  E  r,  M  0  N, 
Pour  le  désavouer,  prenez  donc  moins  de  peine  j  , 

Qu'a-t-il  de  si  flatteur  qu'il  faille  renier  ? 
Je  ce  viens  pas  au  moins  vous  en  remercier. 

EUGÉNIE. 

Moi,,  qui  par  ce  billet  me  croyais  compromise! 

D  £  r,  M  o  >•. 
Soufîiez  qu'en  peu  de  mots  j'en  fasse  Canalise. 
Le  stile  en  est  adroit ,  et  tourné  de  façon 
Qu'ayant  l'air  de  tout  dire  on  ne  dit  rien  au  fond. 
On  frémit  en  songeant  à  nous  voir  battre  ensemble  ; 
Mais  est-ce  pour  Dermon  ou  pour  Sainval  qu'on  ircmble  ? 
Cela  u'est  pas  trop  clair. 

EUGÉNIE. 

Quelle  iacré  Julitd  ! 
D  E  n  M  o  N. 
Dans  le  cours  du  billet  même  ambiguité  ; 
Mais  â  la  fin  surtout  quelle  mauvaise  grâce  I 
Le  mot  tendre  était  bien ,  c'est  vrai  ;  mais  on  l'eflàce  ! 
3e  me  suis  déchaîné  contre  ce  billet  doux  ; 
Pardon,  je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  de  vous. 

EU  GÉNIE. 

Mais  je  l'avais  signé  ;  mon  nom  ,  je  le  présume  . 
Aurait  dû  de  vos  traits  adoucir  l'amertume. 

DEr>M05. 

Au  reste  ,  j'ai  voulu  savoir  votre  secret , 
Je  fus  impatient  et  non  pas  indiscret. 
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De  votie  amour  eussé-je  obtenu  ce  doux  gage , 
Je  n'eu  aurais  jamais  fait  un  mauvais  usage  : 
Etat ,  fortune  ,  espoir,  pour  vous  j'ai  tout  perdu. 
Eh  1  qu'importe  à  mon  cœur  de  tendresse  éperdu  ' 
Je  voulais  seulement  dans  mon  malheur  extrême  , 
Pouvoir  me  consoler  en  disant  :  elle  m'aime.- 


Vous  avez  tout  perdu ,  dites-vous  .  et  pour  moi  ! 
Vous  me  trompez  eucor  ? 

DERMO  V. 

Vous  doutez  de  ma  foi? 
Mais  voyez  ce  brevet. 

EUGÉNIE. 

Non  ,  non  ,  c'est  inutile. 

DEr.  MOS. 

De  mon  oncle  ,  d'ailleurs  ,  vous  connaissez  le  style. 
Cette  lettre...  lisez ,  lisez-la ,  s'il  vous  plaît. 

EUGÉNIE. 

Non  :  parlez  franchement ,  expliquez-vous  ;  au  fait. 

DEr.MOÎî. 

Le  ministre ,  qui  fut  jadis  mon  camarade , 
De  maréchal-de-camp  m'avait  offert  le  grade. 
Pour  jouir,  il  est  vrai ,  de  mon  avancement, 
Il  me  fallait  quitter  Paris  ,  mon  régiment , 
Le  dirai-je?  il  fallait  vous  quitter,  Eugénie. 
3e  n'ai  pas  accepté. 

EVGÉSIE. 

Pour  moi  ?  quelle  folie  ! 
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DEnnio?'. 
3c  n'ai  montre  Ju  moins  aucune  ambition , 
L'amour  fut  jusqu'ici  ma  seule  passion  ; 
Et  se  conduire  aii)Si  n'est  pas  chose  commune. 
De  mon  oncle  ,  il  est  \Tai ,  j'attendais  la  fortune. 
J'étais  de  ses  parens  le  plus  cher  à  son  cœur, 
Il  m'avait  dit  vingt  fois  ,  je  songe  à  ton  bonheur. 
Le  bonhomme  ,  en  effet ,  au  sein  de  la  campagne  , 
N'"av'ait-il  pas  choisi  lui-même  ma  compagne  ? 

EUGÉNIE, 

11  avait  pris  ce  soin  sans  en  tire  prié  ? 

D  E  r.  M  G  N. 
Oui  ;  sans  me  consulter,  il  m'avait  marié. 
Bref,  son  choix  était  fait  ;  il  m'appelle,  il  m'implore. 
Je  demande  un  délai ,  puis  un  nouvel  encore  ; 
Je  refuse  à  la  fin  ;  mon  oncle  est  irrité, 
Il  va  mourir,  et  moi  je  suis  déshérité  ; 
Je  Rapprends  aujourd'hui  ,  c'est  la  vérité  même. 
Pouvez-vous  à  présent  douter  que  je  vous  aime  ? 

EUGÉNIE. 

^'on,  je  n'en  doute  plus. 

DEEMOS. 

Eh  bien  !  mon  tendre  amour 
Cbtiendia-t-il  ce  vous  enfin  quelque  retour  ? 

EUGÉNIE. 

Qii'exigez-vous  ,  Dermon  ? 

D  E  r>  M  0  N. 

Ah  1  que  du  moins  j'apprécie 
Si  votre  cœur  enfin  est  sensible  à  ma  peine  ; 
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Si  c'est  un  sacrifice ,  il  est  bien  méiilé. 

EUGÉNIE. 

J  hésite  ,  bêlas  ! 

D  ET.  M  ON. 

Et  lïioi ,  je  n'ai  pas  hésité. 

EUGÉNIE. 

N'avons-noui  pas  tous  deux  quelqu'un  qui  nous  tounncnte  ; 
Vous,  c'est  monsieur  votre  oncle,  et  moi... 
D  E  r.  M  o  s. 

Qui  ?  votre  tante  ? 
Voyez;  nous  sommes  seuls;  elle  n'en  saura  rien. 

EUGÉNIE. 

Non  ,  mais  je  le  saurai  ;  d'ailleurs  pourrais-je  bien  . 
Après  un  tel  aveu,  compter  sur  votre  estime? 

DEnMON. 

Moi ,  changer'  pouvez-vous  soupçonner  un  tel  crime  ? 
Jamais. 

EUGÉNIE. 

Jamais  ?  eh  bien  î 

DEnMON. 

O  bonheur  I  ô  plaisir  ! 

EUGÉNIE. 

On  approche... 
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SCÈîS'E  XIV 

EUGÉNIE,  DE  R  MON,  us  valt-T, 

(Le  valet  remet  une  lettre  à  Eugénie.) 

EUGESIE. 

u.N  billet  : 

DERMOS. 

D'oii  peut-il  vous  venir? 

ECGÉSIE. 

Permettez-vous?  je  crois  connaître  l'écriture. 

(A  part.  ) 
De  ma  tante ,  en  effet ,  voici  la  signature  , 
Lisons. 

(Elle  lit  à  voix  basse.) 
((  Je  n'ai  jamais  osé,  ma  chère  amie  ,  t'annoncev  de  vive 
«  voix  une  nouvelle  trop  fatale  :  ton  piocès  e^t  perdu.  )> 

(Haut.) 
....  Dermou  1 

DEB  M05. 

Eh  bien  ! 

EUGÉNIE. 

Que  vais-je  dire  ?  hélas  ! 
Dermon  ,  ah  !   mon  ami  !  je  ne  vous  aime  pas. 

DE  p.  M  ON. 

Quelle  '.  est-il  bien  vrai  ?  voilà  donc  ma  sentence  ! 


iG2  L'àMOUR   ET  LE  PROCÈS. 

\  oi!à  de  mon  amour  quelle  est  la  récompense  ! 

EUGÉNIE. 

Dieu  ! 

D  ET.  M  ou. 

Je  vois  :  c'est  l'cffcit  de  ce  billet  fatal  ; 
Mon  arrêt  lut  dicté  par  quelqne  heureux  rival; 
Et  je  devrais...  non,  non  ,  ma  souffrance  est  aflS^èuse  ; 
Mais  point  d'éclat ,  montrons  une  ame  généreuse. 
Recevez  mes  adieux  ,  vous  avez  pu  changer  : 
En  vous  aimant  toujours,  je  prétends  me  venger. 

EUCÉMt. 

Ecoutez-moi.... 

DEP.  M0>'. 

L'on  vient  :  le  brut  redouble  -, 
Cachons ,  à  tous  les  yeux,  et  ma  honte  et  mon  trouble. 

SCÈ]NE  XV. 

EUGK^'IE.  SAINVAL,  MADAME  S  11>'T-G  ÉR  A  Jf. 
DERMu>\ 

SAISVAL,  à  Dermor}. 
Ah  1  mon  ami  ..  Dermon...  ces  damas... 

D  E  r.  M  o  îî. 

Que  dis-tu? 
E  U  GÉSIE  ,  se  jeUnt  daus  les  bras  de  sa  tante. 
Ma  tante  1... 


SCENE  XV.  2^3 

MADAME    SAINT-GEP.AS. 

Clière  enfaiji! 

SAISVAL,  à  iJernion. 

Elles  ont  tout  perdu  : 
D'un  procès  malheureux  ,  effet  inévitable  , 
Elles  auront  du  moins  un  ami  véiilable. 
Le  sort  les  persécute  ,  il  ne  leur  reste  rien ,  ' 

Elles  ont  à  l'honneur  sacrifié  leur  bien  ; 
Mais  je  déclare  ici .  que  toute  ma  fortune  , 
IN'e  m'appartient  plus  seul  ,  et  leur  devient  commune  ; 
Que  pour  elles  ,  s'il  faut ,  je  veux  me  ruiner  ; 
Que  je  pi  étends  user  du  droit  de  leur  donner, 
Et  que  nul  autre  enfin  ,  ne  leur  rendra  service , 
Je  l'excepte  Dermon ,  et  c'est  une  justice. 

MADAME    SAI>'T-GEnAy, 

L'aspecl  de  mon  malheur  n'a  do;ic  pu  le  changer  ! 

DE  p.  M  ON. 
Tiop  heureux,  mon  ami.  lu  peux  les  obliger  , 
î\Iais  la  fortune,  hélas!  1  amour...  tout  m'est  contraire; 
Et  l'oflle  de  mon  cœur  ne  pourrait  que  déplaire... 
Adieu. 

(lis'eloigne  pas  à  pas,  en  tournant  sans  cesse  les  yeux  ver; 
Eugénie.  ) 

MADAME    SAINT-GEP.AN  .  à  part. 

C'en  est  assez  ;  cédons  à  leur  désir  ? 
(Haut.) 
Heuieux  qui ,  comme  moi  ,  se  forgeant  à  plaisir  , 
Ou  des  revers  fâcheux  ,  ou  des  peines  cruelles , 
Eprouve  ses  amis  ,  et  les  trouve  fidèles  ! 
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s  Aïs  VAL. 

Quest-ce  à  dire? 

MADAME    SAIST-GEDAN, 

Sainval ,  je  vous  donne  ma  main. 
(A  sa  nièce.  ) 
Et  toi ,  de  ton  procès  ,  je  tannonce  le  gain; 
Il  est  gagné  ,  ma  nièce. 

EfGÉNl  E. 

Ah  1  quel  bonheur  extrême  ! 
(  D'une  voix  animée,  et  courant  après  Dermon.  ) 
J'ai  gagné  mon  procès!...  hh  !  Dermon  ,  je  vous  aime. 

DE  RM  ON. 

Ah  !  répétez  encor;  u  est-ce  pas  une  erreur? 

E  u  GENIE. 

Oui ,  Dermon  ,  je  vous  aime  ,  et  le  dis  de  bon  cœur. 

DEUMOM  ,  à  madame  Sainl-Gér;in. 

Madame  ,  mes  malheurs  égalent  ma  tendresse; 
Mais  m'accorderez-vous  la  main  de  voire  nièce  ? 

MADAME    SAINT-GÉRAN. 

Oui,  j'y  consens,  Demicn ,  devenez  son  époux. 

D  E  II  M  o  >'. 
Et  mou  ami  Sainval... 

MADAME     SAIST-GERAN. 

Est  chéri  comme  vous. 


SCÈNE  XV.  2G5 

Que  ces  aveux,  Messieurs ,  n'éteignent  pas  vos  flammes, 
Tous  savez  y  présent  le  secret  de  nos  âmes. 


ECGL5IE. 


Puissicz-vous  nous  aimer,  c'est  là  tout  notre  espoir, 
Comme  vous  nous  aimiez  avant  de  le  savoir  i 
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CELIMENE. 

DAMIS. 

LI^VAL. 


La  scène  se  passe  à  la  campagne,  chez  Cclimène. 
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COMÉDIE. 

SCÈINE  PREMIÈRE. 

DAMIS,   LI-WAI.. 

#  "  DAMIS. 

■t  LiSQUE  nous  sommes  spiils,  nous  pouvons,  sans  nous  nuire, 
Sur  nos  projets  d'amour  loursi-tour  nous  iustiuire. 
Céiimtne  est  encor  daus  1rs  bras  du  sommeil  ; 
En  uous  occupant  d'elle  ,  attendons  son  réveil. 

LIN  VAL. 

Mais ,  quel  mystère..,. 

D  .A.  M  I  ^ . 
Ei;  vain  vous  cachez  votre  flamme 
Un  tendre  sentiment  s'est  salisse  dans  votre  aree. 

L  15  VAL. 

Vous  pourriez  en  douter. 

DAMIS. 

Le  doute  est  éclairci  r 

Vous  aimez  Célimène  ,  et  moi  je  l'aime  ausii. 

viyv  Al. 
Voui  êtes  pénétrant. 

DAMIS. 

Ah  1  de  cette  science  , 
Voui  n'avez  pas  ,  Linval ,  la  longue  expérier.ce. 
Sur  tout  autre  que  vous  j'aurais  pu  m'abuscr  ; 

33. 
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Mais  le  sentimental  ne  peut  se  déouiser. 

L  I  N  V  A  L. 

Je  vois  hien  que  Damis  connait  ma  maladie. 

U  AMIS, 

Si  c'en  est  une,  hélas',  je  crains  pour  votre  vie  : 
Vous  êtes  au  plus  mal  ;  mais  je  puis  vous  guérir. 
Et  c'est  votre  rival  qui  prétend  vous  seivir. 

LIXVAt. 

Eival  trop  généreux  ! 

DAMIS. 

Quand  j'étais  à  votre  âi^e, 
Je  voulais,  comme  vous,  un  amour  sans  partage. 
J'étais  tendre,  fidèle,  exigeant  et  jaloux, 
Un  peu  gauche,  timide,  enfin  tout  comme  vouj. 
Chez  moi  les  soupirs  seuls,  intei  prèles  de  l'a  me . 
Laissaient  au  bout  d'un  siècle  apercevoir  ma  flamme. 
Du  plus  profond  respect  j'avais  le  préjugé  ; 
Les  femmes,  Dieu  merci,  m'en  ont  bien  coiiigc. 
J'appris  à  deviner,  en  changeant  de  système, 
Ce  que  signifiaient  ces  trois  mots  :  je  \  ous  aime. 
Des  femmes  ,  sur  ce  point ,  j'arrachai  le  secret , 
Et  l'amour,  en  un  mot,  m'a  paru  tel  qu'il  est, 
Un  commerce  d'intrigue,  une  aimable  foie. 
Un  jeu  d'enfant,  qui  fait  le  charme  de  la  vie  : 
C'est  un  fardeau  bien  lourd  s'il  devient  sentiment , 
Mais  il  est  fort  joli  comme  un  amusement. 
V^oilà  tout  mon  système,  il  deviendra  le  vôtre; 
Vous  pouvez  être  heureux  et  dupe  comme  un  autre  ; 
Je  vois  que  vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  cela, 
Et  je  vous  ouvrirai  cette  carrière-la. 


SCENE    I.  2 

L  I  N  V  A  L. 

Dainis,  j'admire  en  vous  cette  élude  profonde, 
Cet  art  que  vous  nommez  connaissance  du  monde  , 
Mas  à  vos  arguraens  mon  cœur  n'a  pas  cédé , 
Vous  voulez  me  convaincre,  on  m'a  persuadé, 
•ïe  n'attaquerai  point  votre  saine  loiïique 
Par  les  laisounemens  de  la  métaphysique.... 

DAIMIS. 

Ah  !  î^race  1  mon  esprit  ne  croit  que  ce  qu'il  voit, 

Et  j'aime  un  argument  qu'on  touche  au  bout  du  doigt: 

Mais  laissons  la  logique  et  suivons  notre  afiaire. 

Nous  aimons  tous  les  deux  de  diverse  raanièie, 

La  forme  n'y  fait  rien,  nous  voulons  être  heureux; 

Voilà  l'unique  point  où  s'accordent  nos  vœux. 

Célimène  attachée  à  la  vieille  méthode  , 

En  amour  seulement  n'a  pas  suivi  la  mode  ; 

Elle  aime  les  snupirs,  elle  croit  aux  sermens; 

Elle  adore  surtout  les  héros  de  romans  ; 

Respect,  constance,  ardeur,  sublime  verbiage; 

Bref,  vous  lui  convenez  on  ne  peut  davantage. 

Mais  malgré  tout  cela,  si  je  ne  l'aide  un  peu, 

Je  vous  verrai  bientôt  sécher  à  petit  feu , 

Vous  aimer  tout  un  mois  sans  oser  vous  le  dire, 

Et  prolonger  encore  un  antique  martyre  : 

C'est  ce  qu'il  ne  faut  point.  Je  ne  souffrirai  pas 

Qu'on  reste,  moi  présent,  dans  ce  sot  embarras. 

Depuis  assez  long-tems  la  vanité  des  femmes 

Se  fait  un  jeu  malin  de  tourmenter  nos  nmes; 

Ne  leur  accordons  pas  ces  petits  passe -tems, 

Oui  nous  feraient  passer  pour  de  trop  bonnes  ger.s  ; 

Il  faut  que  de  nous  deux  on  prenne  l'un  ou  i'autie; 
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Mon  amour  est  connu ,  l'on  devina  le  vôlre  : 
Nous  devons  dans  ce  jour  la  coutraindre  à  choisir , 
Et  savoir  qui  des  deux  doit  rester  ou  partir. 

LISVAt. 

Mais  ,  si  j'ai  bien  jugé  ,  l'épreuve  est  inutile  , 

Et  le  choix  entre  nous  me  semble  très-facile. 

Vous  connaissez  si  bien  le  jeu  des  passions, 

La  cause  et  les  eûcts  de  nos  sensaiiocs, 

Qu'en  vous,  avec  respect,  je  reconnais  mon  maître  : 

C'est  vous  qu'on  choisira. 

DAMIS. 

Cela  pourrait  bien  être. 
Cependant  il  me  reste  un  certain  embarras  ; 
Ou  me  parle  beaucoup,  on  ue  vous  parle  pas. 
On  m'écrit  une  page,  on  vous  écrit  deux  lignes. 
On  me  cherche ,  on  vous  fuit  ;  ce  sont  de  très-bons  signes 
Et  j'en  déciderais  que  je  dois  vous  céder, 
Si  de  rien  sur  la  femme  on  pouvait  dccidcr. 

t  IX  VAL. 

Bonne  conclusion. 

DAJIIS. 

Célimène  s'avance  j 
Je  m'en  vais  l'attaquer. 

UN  VAL. 

Comment  !  en  ma  présence  ? 

DAMIS. 

Sans  doute  ;  restez  donc  ,  cela  sera  plaisant. 

LI5VAL. 

Non,  le  trio  pour  moi  n'aurait  rien  d'amusant. 

(  Il  sort.} 


SCÈ>"E  II.  2^3 

SCÈ^'E  II. 

DAMIS,  CÉLIMÈNE. 

DAMIS. 

FcYEi  ,  timide  amant.  Sa  candeur  me  fait  peine. 
Pauvre  enfant  1  Mais  voici  raimableCélimène. 

CE  LIMÉ  NE. 

C'est  Linval  qui  s'éloigne  ? 

DAMIS. 

Oui ,  vous  lui  faites  peur. 

CELIMÈNE. 

Eh  ;  pourquoi  donc  2 

D  A  M I  s. 

C'est  là  le  secict  de  son  cceur. 

CE  LIMÈJUC. 

Est-il  fou? 

DAMIS. 

Le  jeune  homme,  Lclas '.  n'est  que  trop  sage, 

CÉLIMÈ^E. 

Vous  allez  revenir  à  votre  persifi;!ge  ? 

DAMIS. 

Point  du  tout  ,  il  vous  a.me. 

CE  LIMÉ  NE. 

En  est-il  criminel  ? 
Moi,  je  ne  vois  rien  là  que  de  très-naturel. 
Liuval  est  bien. 
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DAMIS. 

Tiès-bien. 

C  É  L I  M  £  N  E. 

D'un  esprit  agréable. 

DAMIS. 

Ce  n'est  pas  de  sa  f;;L.ie  au  moins  s'il  est  aimable. 

CÉLIMÈVE  ,    piquée. 

Mais  il  l'est  beaucoup  plus  que  voas  ne  le  pensez 

DAMi's. 

Je  pense  comme  vous ,  et  vous  vous  offensez  1 

CÉLIMÈXE. 

Non,  Damis  ,  sur  Linval  vous  n'êtes  point  sincère, 

Et  vous  voudriez  bien  qu'il  eût  l'art  de  déplaire. 

Je  sais  qu'un  esprit  fort,  un  froid  observateur, 

Traite  d'enfantillage  un  sentiment  du  cœur. 

Vous  méprisez  l'amour  qui  vient  de  la  tendresse  : 

Eh  bien  !  méprisez-moi ,  car  j'ai  cette  faiblesse. 

Je  veux  de  la  magie  au  commerce  amoureux  ; 

Je  crois  qu'il  faut  aimer  enfin  pour  être  heureux. 

Pour  un  corps  plein  d'attraits ,  lorsque  notre  œil  s'enflamme 

Il  faut ,  dût-ou  mentir  ,  lui  supposer  une  ame  ; 

Le  bandeau  de  l'amour,  et  les  ailes  du  tems , 

Et  du  sot  âge  d'or  le  bienheureux  printems , 

Sont  pour  nous  une  sage  et  douce  allégorie , 

Et  j'appelle  cela  de  la  philosophie. 

Non  ,  jamais  en  amour  le  calcul  ne  vaut  rien  , 

Et  l'erreur  qui  nous  charme  est  le  souverain  Lijn. 

L''imagination  ,  le  délire  ,  l'i^Tcsse  , 

Doublent  notre  bonheur  en  doublant  la  tendresse  ; 


SCÈNE  II.  27b 

Soupirs  ,  sormcns  ,  transports  et  si  courts  et  si  doux  , 

Vous  êtes  tous  menteurs  ,  mais  je  vous  croirai  tous. 

Vous  faites  supporter  le  poids  de  l'existence  ; 

Vous  ressemblez  entiu  à  la  douce  espérance  ; 

Vous  nous  trompez  souvent ,  nous  vous  croyons  toujours, 

Et  vous  semez  de  fleurs  le  cercle  de  nos  jours. 

DAMIS. 

Je  n'entai  jamais  tant  entendu  de  ma  vie. 

CÉLIMÈSE. 

Je  ne  m'élonne  pas  que  l'amour  vous  ennuie. 
Revenons  à  Linval ,  je  le  trouve  fort  bien  : 
En  5:;râces ,  en  esprit ,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Linval  est  en  un  mot  tel  que  je  le  désire. 

DAMXS. 

Eh  bien  !  vous  m'épargnez  la  peine  de  le  dire. 

CÉtIM£>E. 

Comment  donc  ? 

DAMI5. 

Je  ne  su's  que  son  ambassadeur , 
Je  venais  vous  presser  de  bâter  son  bonheur. 

CÉLniÈ5£. 

Du  dépit  ?... 

DAMIS, 

Point  du  tout.  Linval  a  su  vous  plah-e  , 
Et  je  serais  charmé  d'arranger  cette  aflàire. 
Tous  deux  nous  vous  aimons.  Linval  cachait  son  feu; 
Moi ,  dès  le  premier  jour,  je  vous  ai  fait  l'aveu. 
Sur  votre  choix  iong-tems  je  vous  crus  indécise  , 
Aujourd'hui ,  résolu  de  brusquer  l'entreprise  , 
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Je  voulais  vous  presser;  je  croyais  vous  servir 
En  aidant  doucemeni  votre  cœur  à  s'ouvrir. 
Mais  votre  choix  est  fait  :  je  l'approuve  ,  il  est  sage  j 
Linval  est  votre  amant,  Linval  a  mon  hommage. 

CÉLI-MÈNE  ,   piquée. 

Linval  est  mon  amant.  Monsieur,  qui  vous  l'a  dit? 
Yous  m'impatientez  !..,. 

DAUllS, 

Vous  parlez  de  dépit  ; 
Le  vôtre  est  assez  dur,  si  je  sais  m'y  connaître. 
Ah  î  l'on  ne  paraît  pas  toujours  ce  qu'on  veut  être. 
La  femme  se  trahit  en  voulant  trop  ruser. 

CÉLIMÈ5E. 

On  s'abuse  souvent  en  voulant  abuser. 

DAMIS. 

Qu'on  plaisante  un  rival ,  qu'on  prenne  sa  défense  : 
Qu'on  dise  blanc  ou  noir,  toujours  on  vous  oficnsc. 
Aimez-vous  Linval  ? 

CtLiMÈNE,  avec  humeur. 
^'on. 

DAMlS, 

En  ce  cas ,  c'est  donc  moi. 

CÉLIMÈNE. 

Oui ,  Monsieur,  je  vous  aime  autant  que  je  le  doi. 

DAMIS  ,  à  part. 
Le  dépit  dure  cncor  ;  c'est  moi  qu'elle  préfère. 
(Haut.) 

Allons  ,  décidez- vous  ;  terminons  cette  affaire. 


SCEWt    IL 
Voyons.  Qui  tle  nous  deux  vous  plaît-il  ?  tlépondez. 
L'inal  attend  là-bas.  Parlez. 

CLLIMÈNE. 

Vous  m'obsédez. 


Pour  un  moment  du  moins  dépouillez  l'arlifice  ; 
Il  fau(  entre  nous  deux  que  votre  cœur  choisisse  : 
Pont  mon  ami  Linval  je  tombe  à  vos  genoux. 

CÉLIMÈ>'E. 

ISIais  ,  Monsieur  !,,.. 

DA31IS. 

Vainement  vous  feignez  du  courroux  ; 
Il  faut  que  le  vainqueur  connaisse  sa  victoire. 

LIS  VAL   parait  dars  le  fond. 
O  ciel  ! 

DA«IS. 

Laissez  tomber  la  palme  ce  la  gloire. 

(  Linval  sort  avec  douleur.  ) 
ci;LI.MÈ>^E  ,  à  paît. 
Il  faut  m'en  amuser. 

DAMIS. 

Nous  attendons  la  loi  : 
A  genoux  pour  Linval,  j'y  resterai  pour  moi... 

CELIMÈSE. 

Eh  bien!  oui  ,  c'est  Linval.  Son  araour  seul  me  ton.che  ; 
Mais  j'aurais  mieux  aimé  l'apprendre  de  sa  bouche. 

(Elle  son.  ) 
Comédies  en  vers.    lO.  2fy 
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DAMIS  ,  se  relevant. 
L'oracle  cette  fois  a  parlé  clairement. 

SCÈINE    III. 

DAMIS,  LINVAL, 

DAMIS. 

Approchez  donc  ,  Monsieur  ;  venez  ,  heureux  amant  ; 
C'est  à  votre  profit  qu'a  tourné  le  message. 

LIN  VAL. 

Damis  1  je  suis  lassé  de  voLre  persiflage. 

Quels  que  soient  vos  succès ,  quel  que  soit  mon  malheur , 

Épargnez-moi  du  moins  ce  langage  moqueur. 

DAMIS. 

Vous  vous  fâchez  aussi  ?  Je  devine  sans  peine 
Pourquoi  vous  convenez  si  fort  à  Céiimène  : 
L'on  aime  ses  pareils. 

LIN  VAL. 

Qu'on  me  haïsse  ou  non , 
Vous  voudrez  bien  changer  de  sujet  et  de  ton. 

DAMIS. 

Mais  vous  perdez  l'esprit .  c'est  vous  que  l'on  piéfére. 

LIN  VAL. 

Monsieur  ,  c'en  est  assez. 

DAMIS. 

D'où  vient  cette  colère  ? 
Cclimène  vous  aime  .  et  m'eu  a  fait  l'aveu,    .-i^  ' 


SGè?ÏE   IIÎ.  270 

LIN  VAL. 

De  me  désespérer  vous  fai;es-Y0U5  un  jeu  ? 

DAMIS. 

Mais  calmez-vous ,  Linval.  Consentez  à  m'eniendre. 

LIN' VAL. 

3'ai  tout  vu  ,  je  sais  tout,  et  j'ai  bien  su  comprendre , 
Qua  vous  êtes  d'accord  tous  deux  pour  m'offenser  : 
C'est  à  vous... 

DAMIS. 

Mais  vraiment ,  vous  m'y  faites  penser. 
Quand  elle  ma  ,  pour  vous ,  fait  l'aveu  de  sa  flamme  , 
Cet  aveu  me  semblait  ne  pas  partir  de  Tame. 
Elle  avait  du  dépit...  J'ai  cru  voir  du  courroux  , 
Lorsque  je  m'avisai  d'intercéder  pour  vous, 
rlle  vous  a  nommé  :  mais  bon  I  quelle  méprise  1 
Ne  m'admirez-vous  pas  de  croire  à  sa  franchise  ? 
Ma  foi  ,  mon  cher  Linvai ,  j'ai  cru  que  c'était  toi  5 
Mais  tout  bien  réfléchi ,  ce  pourrait  être  moi. 
J'ai  cru  qu'elle  t'aimait ,  je  l'ai  dit  sans  malice , 
E.  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  te  rencre  service. 

LI>' VAI. 

Vous  ne  m'en  rendrez  plus  de  pi.reils  désormais  , 
Et  je  me  souviendrai ,  Monsieur,  de  vos  bienfaits. 

(Il  sort.) 
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SCÈr^E   IV. 

DAMIS. 

BoNJOun...  Ma  fol ,  l'aînour  est  une  chose  étrange  ; 
Il  fléchirait  un  diable  ;  il  damnerait  un  ange. 
Ce  Linval  est  changé...  C'est  à  faire  pitié  ! 
3e  ne  veux  pourtant  pas  perdre  son  amitié  ; 
Je  vais  le  retrouver  et  calmer  sa  souffrance  , 
Par  ce  qu'on  peut  nommer  baume  de  l'espérance. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈiNE,  seule. 

Enfis  il  est  sorti.  Son  ton  froid  et  railleur. 

Je  u'ai  pu  le  cacher,  m'a  donné  de  Ihumeur. 

Mais  pour  la  dissiper  revoyons  mon  ouvrage  : 

Par  Fétude  des  arts  notre  cœur  se  soulage. 

Voilà  les  deux  portraits  de  Damis ,  de  Linval  ; 

J'ai  fait  l'un  assez  bien,  j'ai  fait  l'autre  assez  mal, 

Et  je  Icigâte  encore  en  voulant  le  refaire. 

Ah  1  je  crois  dans  ceci  découvrir  du  mystère. 

Lorsque  de  deux  amis  je  crayonne  les  traits, 

Je  veux  me  partager  entre  ces  deux  portraits. 

Mais  pour  l'un  d'eux,  ma  main  plus  lente  et  plus  rebelle, 

Dans  son  expression  constamment  infidèle , 

Atteste  que  l'ouvrage  est  fait  péniblement, 


SCENE    VI.  :Si 

Çuaîid  l'aiUre  s'csi  foinié  tcut  !)aiu:i!!imeii!. 
Si  je  réflérhis  bien  sur  cette  différence  , 
J'en  saurai  la  raison.  Ah  !  je  la  sais  d'avance; 
Si  ma  main  rae  trahit  .  ce  n'est  pas  par  eiTCU!  , 
Et  mon  crayon  m'appiend  le  secret  de  mon  cœur. 
Le  voiij  ce  portrait  qui  dit  plus  que  moi-même... 

DAMIS  ,   sans  éîre  \  a. 
Le  portrait  de  Linval  !  Ah  !  c'est  lui  que  l'on  aime  :  ' 
Courons  le  con-'"''ev  '^<  • 

{ii.soi-î;îf 

■-  i  i.  i  .Vi  F.  .<  L  . 

Il  faut,  sans  difît'rer,  , 

Et  le  mettre  sous  veiTe  ,  et  le  faire  encadrer. 
Un  cadre  de  bois  noir  et  de  simple  stature, 
Jean-Jacques  la  prescrit  ;  l'autre  aura  la  dorure. 
Oui ,  toute  autre  que  moi ,  sans  partialité, 
Aurait  à  ce  portrait  donné  la  primauté; 
Qu'on  ne  m'accuse  pas  s'il  me  plaît  davantage , 
Je  puis  le  préférer,  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 

(  Elle  son.) 

SCÈiNE  Y[. 

DAMIS,  H>VAL. 

DAMIS. 

Venez  ,  elle  est  sortie.  Avancez  donc ,  Monsieur  : 
Montrerez- vous  eucor  de  la  mauvaise  humeiu  ? 
3'ai  vu  votre  portiait  tracé  par  Cél mène , 
Et  caressé  des  yeu5  de  la  belle  itJiunjaine. 
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On  serabl.  it  se  mirer  dans  chacun  de  vos  traits; 
J'en  jouissais  pour  vous  :  triomphe  plein  d'attrait*'. 
Mais  au  moins  sentez-vous  toute  voire  victoire? 

LINV  AL. 

Elle  est  grande  en  eÛet....  si  je  pouvais  y  croire. 

DAMIS. 

Quoi  1  vous  doutez  encore  I  ali  1  le  tour  serait  beau  ! 
Allons  ,  timide  amant,  soulevez  le  rideau  ; 
Admirez  ce  portrait.... 

LINVAt. 

Que  vois-je?  c'est  le  vôtre? 

DAMIS, 

C'est  le  mien;  c'est  le  mien!  en  voici  Lien  d'une  autre. 
Mes  yeux  me  trompent-ils?  Non,  c'est  moi  ;  me  voilà. 

LIN  VAL. 

Je  vous  reconnais  bien  ,  Monsieur,  à  ce  trait-là. 

DAMIS. 

Vous  pouvez  m'en  vouloir  et  me  donner  au  diable; 
Mais  je  ne  vous  ai  dit  rien  que  de  véritable 
J'ai  vu.... 

LIN  VAL,    froidement. 

Mais  je  vous  crois,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Uamis ,  et  je  prendrai  le  même  ton  que  vous. 
Prendre  un  portrait  pour  l'autre ,  ah  !  c'est  bien  pardonnable. 
Nous  nous  ressemblons  tant ,  l'erreur  est  excusaL'le. 

DAMIS. 

Mais  j'étais  donc  aveugle  ?. 
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I.I5V  kt. 

Âh  [  vous  y  voyez  bien  , 
Mcnsear,  et  sur  ce  point  il  ne  vous  manque  tien. 

DAMI5. 

Pour  moi  cctz  aventure  est  encore  un  mystère. 

L  I  5  V  A  L. 

Li  preave  cependant  me  parait  a^ez  claire. 

DAMlâ. 

Oui,  cela  paraît  clair,  j'en  convieras. 

l:>  v  At. 

C'est  bcoreux. 

DAM  15. 

Mais  au  licD  d'an  portrait ,  si  noas  en  troavIoDS  deas . 
Le  (ait  s'expliquerait. 

':  n  eberche.  ) 

i:5  V  AL. 

Epargaez-vofts  b  peine. 

DAWIS. 

?.I2  foi.  i'v  suis  tout  «ça!. 

l:5  V  Al. 

Le  coear  de  Céîimèae, 
Me  dîsiez-vous,  Monsiear,  n'est  point  à  déclaigiier. 

DAÎIIÎ. 

Oui .  c'est  moi  que  Ton  aime  ;  il  faut  m'y  résigner. 

LI5VAI. 

Il  ae  Die  reste  pîos  qu'à  tous  cé'ier  la  pîaee. 
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DAMIÇ. 

Je  k  crois  comme  vous;  mais  tout  chagrin  s'cfTacc; 
Le  vôire  passera, 

L IIS  VAL. 

Comme  voire  bonheur. 
D  A  M  I  s. 
Mais  avouez  au  moins  que  j'ai  bien  du  mnlheur  ; 
J'ai  voulu  vous  donner  ce  cœur  que  je  vous  ôte , 
Et  si  je  plais  en&n  ce  n'est  pas  de  ma  faute. 
Mais  si  nous  nous  trompions?....  Car...  altendcz-:i!oi  '.'. 
Je  veux  que  Céiimène  explique  tout  cela. 

(  Il  son.  ) 

SCÈNE  YII. 

LINV^AL, 

Voila  donc  mon  vainqueur!  Serait-il  bien  possible 

Qu'il  eût  l'art  de  toucher  un  cœur  aussi  sensible? 

Lui  !  les  fexnmes,  grand  Dieu  !...  Les  femmes?  ah!  je  croi 

Que  Darnis  en  effbt.les  connaît  mieux  que  moi  ; 

J'en  gémis,  je  l'avoue.  Elle  avait  ma  tendresse; 

J'estim.ais  sa  raison  et  sa  délicatesse  : 

Quelle  était  mon  erreur!  Je  pense  en  vérité 

Qu'il  ne  faut  estimer  qu'avec  sobriété. 

On  vient  :  contraignons-nous  ;  tâchons  que  Céiimène 

Ne  puisse  pas  au  moins  triompher  de  ma  peine. 


SCEM::  \  III.  >o  . 

SCÈjNE  YIII. 

LIN  VAL,  CÉLIMKNE. 

CELIMÈSE. 

Ah  !  vous  voilà,  Monsieur;  mais  on  ue  vous  voit  pas  : 
Ou  donc  vous  cachez-vous? 

LIS  y  A  t. 

On  me  voit  trop,  liélas! 

CÉLIMÈN'E. 

On  vous  voit  trop,  Lin\al?  Je  vous  rends  mieux  justice. 

LIN  VAL. 

Moi  ,  Madame .  dans  peu  je  vous  rendrai  service. 
Comment  donf  ? 

LIN  VAL. 

Je  m'en  vais  letoumet  à  Paris. 

CÉLiniÈSE. 

Eh  !  pourquoi  nous  quitter  1 

LI5VAL. 

Pourquoi?  c'est  qu'entre  amis 
Un  t'ers  est  importun,  et  j'ai  raison  ce  croire 
Que  je  suis  ce  tiers-là. 

CÉLIMÈNE. 

Si  j'ai  bonne  mémoire, 
Je  ne  vous  ai  rien  dit  qui  le  fasse  penser. 
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LI>VAL. 

Madame  ,  tout  ici  semble  me  l'annoncer. 

CÉLIMÈNE. 

Je  ne  recliercbe  pas  ce  qu'on  a  pu  vous  dire. 
Je  veux  que  vous  restiez,  cela  doit  vous  suffire. 

Li:SVÀL. 

Vous  voulez? 

CÉLIMÈ5E. 

Oui),  je  veux  ;  et  si  je  prends  ce  ton. 
Vous  me  devinerez,  et  le  trouverez  bon. 

LIN  VAL. 

Comment  h  tant  d'attraits  mêler  tant  d'arli6ce  ! 

CÉLIMÈ5E. 

D'arlifice,  ?.Ionsieur? 

LÏTCVAL. 

Je  sens  mon  injusiice  ; 
Madame,  je  devrais,  en  comblant  mon  erreur^ 
Savoir  interpréter  le  tout  en  ma  faveur. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  le  pouriicz  souvent,  sans  craindre  de  méprise. 

LINVAL. 

Autrefois  Cclimène  avait  de  la  franchise,... 

Kc  vous  contraignez  plus,  quittez  cet  embairas; 

Soyez  claire.... 

C  EL  1. MÈNE, 

Ce  ton  ne  vous  appartient  pas, 
Linval ,  vous  copiez  :  Damis  est  de  l'affaire. 
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LIS  V^AL. 

S:  ie  l'imitais  bien  ,  je  saurais  mieux  vous  ^jlaiie. 

C  É  L  I M  È  N  E . 

Quoi  1  c'est  de  ce  motiV  que  vient  votre  courroux? 
Les  voilà  !  sans  aimer  ,  les  hommes  sont  jaloux. 

LIS  VAL. 

Sans  aimer? 

CÉLIMÈSC. 

L'orgueil  seul  peut  maîtriser  leuis  âmes. 

LIS  VAL. 

Avec  plus  de  justice  on  le  dirait  des  femmes. 

CÉLIMiSE. 

Retournez  à  Paris. 

LISVAL. 

Oui ,  demain  au  matin. 

CÉLIMÈSE. 

Quoi  !  vous  nous  accordez  alors  jusqu'à  demaiu  1 

LIS  VAL,  avec  dépit. 
En  quittant  ces  beaux  lieux  ,  je  n'aurai,  je  vous  jure, 
Pas  même  le  bobheur  d'y  rester  en  peinture. 

CÉlimÈSE  ,  regardant  le  tableau. 
Qu'entends-je?  vous  avez  découveit  ce  poi liait? 

LISVAL. 

Cul ,  Madame. 

CÉLIMÈSE. 

Linval,  cela  n'est  pis  discret. 

LISVAL. 

Ce  qu'a  dit  le  portrait,  je  le  savais  d'avance. 
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CÉUMÈSE,  nant. 
Eh  bieul  mon  cher  Linval,  vous  êtes  en  déinence  : 
Allez,  je  vous  pardonne,  et  j'aime  voire  erreur. 
Mais  je  puis  d'un  seul  mot  dissiper  votre  humeur. 

tlSVAL. 

Maiame  .  j'en  sais  trop... 

CÉLIMÈNE, 

Vous  avez  des  chimères. 
Un  jaloux  ne  voit  pas  les  choses  les  plus  claires  ; 
Mais  il  voit  clairement  ce  qui  n'existe  pas. 
Vous  ne  partirez  point,  je  vous  le  dis  tout  bas. 

L  I N  VA  t. 

Ahl  que  vous  savez  bien  user  de  votre  empire  '. 
Vous  jouissez  cruelle ,  et  vous  semblez  me  dire  : 
Restez  pour  contempler  le  bonheur  d'un  rival  ; 
Soyez  l'ombre  au  tableau  ,  s'il  est  bien,  soyez  mal. 
Un  amaut  préféré  n'a  qu'une  faible  gloire  , 
Si  quelque  infortuné  n'ajoute  à  sa  victoire. 
L  nu  des  deux  est  chez  vous  sous  le  titre  d'amnnl, 
El  Tautre  y  restera  pour  votre  amusement. 

C  EMMÈNE. 

L'un  des  deux,  dites-vous?  Cela  pourrait  bien  être. 
Et  celui-là  ,  d^ns  peu  ,  vous  sautez  le  connaître. 

LINVAL. 

Ah  !  MaJame  ,  le  choix  sera  bientôt  dicté. 

CÉLIMÈNE. 

Eh  bien  !  restez  au  moins  par  curiosité  ; 

Vous  verrez  si  ce  choix  mérite  qu'on  l'approuve. 


SCENE  VI  II.  i3j 

LIN  VAL. 

Il  ne  ferait  qu'aigrir  la  douleur  que  j'éprouve  : 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  le  counaitie  à  ce  prix. 
Ce^  est  fait. 

CÉLIMÈSE. 

En  ce  cas  _.  retournez  à  Paris, 

LI>VAL. 

Oui, 'Madame,  je  pars,  et  j  emporte  dans  l'ame 
Le  cruel  souvenir  de  la  plus  vive  flamme  ; 
La  horite  et  le  regiet  d'une  trop  douce  erreur. 
Oui ,  je  pars  ;  mais  le  trait  restera  dans  mon  coeur  : 
Et  ce  qui  rend  surtout  ma  peine  plus  aOTieuse , 
C'est  de  savoir  qu'ici  vous  n'êtes  pis  heureuse  ; 
"Car  enfin  ,  ce  rival  qui  sut  vous  enflammer  , 
N'eut  que  l'art  de  vous  plaire  ,  et  je  savais  aimer. 

CÉLIMÈSE. 

En  ce  cas,  restez  donc. 

LINVAL. 

G  ciel  !  quelle  ironie  ! 

CÉLIMÈSE. 

Vous  m'impatientez  par  votre  modestie  ; 
Vous  ne  devinez  rien  ? 

LI>-VAL. 

Est-ce  donc  un  secret  ? 
Le  portrait... 

(iJamis  s'avance  el  écoute.) 
CÉLIMÈNE. 

Eh  bien'  oui,  je  chéiis  un  portrait. 
Avec  un  tendre  soin  je  l'ai  tracé  moi-même  , 

Com'^dies  ea  ver-.    JO,  23 
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Il  présente  à  mes  yeux  le  seul  iiomme  que  j'aime; 

Et  s'il  faut  m'expliquer  ,  incrédule  Liuv.il , 

De  ce  portrait  chéri... 

SCÈNE   IX. 

LES    PRÉCÉDENS,    DAMIS. 

DAMIS,  inlerrompant  Célimène. 
Voici  l'original. 
Je  ue  puis  pas  venir  plus  à  propos. 

CÉLIMÈNE,  avec  dépit. 

Sans  doute. 

DAMIS. 

On  n'entend  pas  toujours  du  mal  quand  on  écoute. 
Eh  bien  !  mon  cher  Linval ,  on  vous  fait  donc  mourir  ? 

CÉLIMÈNE. 

Linval  a  du  malheur,  il  faut  en  convenir. 

(Elle  va  pour  sortir.  ) 
DAMIS, 
Madame,  le  malheur  est  une  bonne  école. 
Vous  sortez  ? 

CÉLIMÈNE  ,  sèchement. 
Oui ,  je  sors. 

DAMIS, 

Et  moi  ,  je  le  console. 

CÉLIMÈNE. 

Oui ,  consolez  ,  Damis  ;  Linval  eu  a  besoin  , 
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Je  vois  avec  plaisir  que  vous  preuez  ce  soin  ; 
Mais  ne  profitez  pas  de  tout  votre  avantage  , 
Et  de  votre  ascendant  faites  un  noble  usage. 
A  calmer  ses  ennuis  j'aurais  pu  vous  aider  : 
Mais  vous  aurez  mieux  l'art  de  le  persuader. 

(  Célimcne  feint  de  sortir ,  et  passe  dans  le  cabinet ,  d'où  elle 
écoule  la  scène  suivante.) 

SCÈrsE  X. 

DAMIS,  LINVAL. 


I'ai  fait  aux  grands  débats  succéder  le  silence. 
Eh  bien  1  mou  cher  ami ,  vous  vous  taisez  ? 
LINVAL,  froidement. 

Je  pense. 

DAMIS. 

Diable  1  c'est  bien  penser.   La  raison  et  le  tems 
Sont  le  meilleur  remède  aux  chagrins  des  amans. 

ti>- VAI.. 
Je  le  crois  comme  vous. 

D  A  Tins. 
Oui ,  la  philosophie 
Nous  aide  à  suppôt  ter  les  dégoûts  de  la  vie. 

LI>' VAL. 

Je  suis  très-philosophe. 

DAMIS. 

Eh  bien  '.  dans  tout  ceci , 
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î-^tes-vons  ( 

Il  Cst  pris. 

D  AMIS. 

Je  le  sais. 

LIN  VAL, 

Vous  lisez  dans  les  âmes, 

D  A  M  I  s. 

C'est  que  je  connais  Lieu  les  hommes  et  les  femmes. 
On  ne  vous  a  rieu  dit ,  et  vous  n'avez  rien  vu  , 
Il  n'est  rien  ariivé  que  je  n^eusse  prévu, 

LISVAL. 

\  ous  saviez  tout  ? 

DAMIS, 

Eh  oui  :  j'ai  su  que  Célimèue 
Voudrait  nous  retenir  tous  les  deux  dans  sa  chaîne. 
Toute  femme  est  coquette  ,  et  l'on  voyait  en  vous 
L'homme  qu'on  tenait  la',  pour  me  rendre  jaloux. 

LISVAL. 

Ahl 

D  A  M  I  s. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'aisément  on  abuse  ; 
J'eus  l'art  de  repousser  la  ruse  par  la  ruse. 
Il  fallait  par  adresse  arracher  le  secret , 
La  forcer  à  choisir ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
Célimèue  croyait  n'agir  Cjue  d'elle-même  ; 
Mais  elle  n'a  rien  fait  que  par  mon  stratagème. 
Entin  ,  ses  actions  ,  ses  gestes  ,  ses  discours  , 
Ses  soupirs  ,  ses  dédains  ,  ses  aveux  .  ses  détours , 
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Spii  ton  sensible  et  doux  ,  son  ion  sévère  et  snge  ; 
Sans  qu'elle  sans  doutât ,  tout  était  mon  ouvrage. 
l>ans  ce  moment  encor,  je  vous  diiais  déjà 
L"t  même  j'écriiais  tout  ce  qu'elle  dira. 

L  I  >'  V  A  L . 

Je  voudrais  Lien  rcntcmlrc. 

DAMIs. 

Eu  voulez  vous  la  preuve  ? 
Eh  bien  !  mon  clicr  Linval  ,  nous  ?n  {'crou3  l'épreuve. 

L  I  N  V  A  L . 

Mais  ,  Monsieur  ,  se  peut-  1  ?... 

D  A  -M  i  s . 

Eh  oui ,  cela  se  peut; 
Une  femme  ne  fait ,  ne  dit  que  ce  qu'où  veut. 
Un  homme  qui  n'est  point  à  son  apprentissage  , 
Avant  qu'elle  ait  parle  devine  son  langage  • 
Je  vais  vous  le  prouver.  Pour  être  sûr  du  fait , 
Jl  faudra  vous  cacher  là ,  dans  ce  cabinet  ; 
Et  là,  vous  entendrez  Célimène  redire 
Ce  que  d'avance  ici  je  m'eu  vais  vous  prédire. 
D'abord  je  parlerai  de  mon  ardent  amour , 
De  mes  feux  si  constans  et  plus  purs  que  le  jour. 
Elle  n'y  croira  pas....  Tout  homme  est  infidèle  ; 
Pour  séduire ,  il  en  dit  autant  à  chaque  belle. 
Je  jurerai  ;  bon  !  bon  !...  Vains  recours  des  amans  ; 
Il  ne  faut  écouter  ni  croire  leurs  sermens. 
Alors  je  m'écrirai  :  je  le  savais ,  cruelle  ; 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  ma  peine  moi  telle. 
IMhis  quand  je  suis  en  butte  à  tout  votre  courroux, 
Ud  autre  a  mériié  des  sentimens  plus  doux. 

25. 
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Uu  autre  ,  dira-t-on?  Quoi!  de  la  jalousie? 

Oui ,  j'en  ai ,  j'en  conviens  et  pour  toute  ma  vïe. 

Elle  en  sera  charmée  ;  alors  ,  toujours  adroit , 

Oui ,  dirai-ie  ,  d'un  ton  plus  tranquille  et  plus  froid  , 

Je  sais  trop  convc^incu  de  votre  indifféicuce , 

Et  je  dois  condamner  mou  amour  au  silence  ; 

Et  pour  faire  changer  la  conversation , 

Je  sais  me  préparer  une  transition. 

Je  n'y  réussis  pas  ,  Tadroite  Célimène  , 

A  notre  premier  point ,  malgré  moi  me  ramène  : 

Et  déployant  alors  le  jargon  féminin  , 

De  grands  mots  convenus ,  des  lieux  communs  sans  fin  , 

Elle  veut  méchamment  prolonger  mon  martyre. 

LIISVAL, 

Eh  bien  !  que  ferez-vous  ? 

DAniis. 
De  grands  éclats  de  rire. 

t  IN  VA  t. 
Cela  sera  plaisant. 

DAMIS, 

Oui  ,  pour  vous  cl  pour  moi , 
Mais  bien  piquant  pour  elle. 

(Célimène  sort  du  cabinet,  el  passe  dans  le  fond.  ) 
LIN  VAL. 

Oui ,  Monsieur,  je  le  ciois, 

DAMIS. 

Enfin  je  lui  din.i  :  bannissons  la  contrainte  , 
Célimène ,  quittons  et  la  ruse  et  la  feinte  : 
3e  sais  que  vous  m'aimez...  Monsieur,  qui  vous  l'a  dit  ? 
C'est  là  que  vous  verrez  éclater  son  dépit. 
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Lile  se  fâchera  de  mon  inipertineuf c , 
lu  puis  s'apaisera  selon  la  convenance  ; 
tt  moi ,  prenant  alors  le  plus  aimable  ton  , 
Au\  pieds  de  la  beauté  j'obtiendrai  mon  pnrdon. 
Les  femmes  en  un  mot  suivent  les  mêmes  routes  , 
Et,  v'juand  on  eu  connait  une  ,  on  les  connaît  toutes. 

L  IN  VAL. 

Et -vous  êtes  bien  sûr  qu'on  dira  tout  cela? 

DAMIS. 

Puisque  vous  en  doutez  ,  Monsieur  ,  cachez-vous  là. 

LI5V.\L,  allani  au  cabinet. 

Je  suis  très-curieux  d'entendre  cette  scène  • 
3 'en  ferai  mon  profit. 

DAMIS. 

Paix;  voilà  Céliraènc. 

SCÈ>'E   XI. 

DAMIS,   CÉLIMENÊ,   LKNV.lL    dans   le    cabiiiet. 

CELIMÈ  SE. 

Que  faites-vous  donc  seul  ? 

DAMrs. 

J'admirais  ce  poitrait. 
J'y  suis  un  peu  flatté... 

CÉLIMÈ51:  ,   piquée. 

Mais  c'est  par  intérêt- 
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D  A  M  l  s. 

Combien  ce  tendre  soin  me  pénètre  et  me  touche  ! 
Ce  qu'a  dit  le  pinceau,  dites-le-moi  de  bouche  : 
Qu'attendez-vous  encor  ?  Vous  savez  mou  amour  ; 
Il  est  digue  de  vous,  et  pur  comme  le  jour. 

CÉLIMÈSE. 

Ah  1  Damis  ,  un  amant  souvent  n'a  qu'un  faux  zèle  ; 
Il  est  toujours  trompeur ,  ou  du  moins  infidèle. 
11  prodigue  partout  les  mêmes  seutimens... 

DA.MIS. 
(A  part.)  (lîauL) 

Cela  commence  bien.  Eh  quoi  I  tous  mes  scrmens... 

CÉLIMÈl^'Ei 

Les  sermens  répétés  sont  un  lijn  fragile  ;     • 
J'en  pourrais  croire  un  seul ,  je  n'en  croirais  pas  mille. 
Quand  vous  jurez  tout  haut  de  nous  aimer  toujours, 
Le  cœur  jure  tout  bas  de  trahir  ses  amours. 
D  Amis. 
(AparL)  (Haut.) 

C'est  cela  ,  c'est  cela.  Je  le  vois  trop ,  cruelle  ; 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  ma  peine  mortelle  : 
Mais  quand  je  suis  en  butte  à  tout  voire  courroux , 
Un  autre  a  mérité  des  sentimens  plus  doux. 

CÉLIMÈNE. 

Un  autre?  Quoi  1  Damis  connaît  la  jalousie! 

DAMIS. 

Madame  ,  ce  n'est  point  une  plaisanterie, 

CÉLIMÈ^E. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru. 
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D  A311S  ,  à  part. 

La  friponne  sourit, 

CELr3lÈ5E. 

A  parler  franchement ,  j'aime  votre  dépit. 

D  AMIS. 
(  A  part.)  (Haut.) 

Je  le  crois  bien.  Certain  de  votre  indifférence, 
Il  faudra  condamner  mon  amour  au  silence. 
F.-pcrez-vous  bientôt  relouiner  à  Paris  ? 
CELIMÈSE  ,  souriant. 
Non  ,  j'aime  la  campagne. 

DAM15. 

Ah  !  j'en  suis  peu  su'.pris, 
ITa  esprit  bîenpensant ,  une  ame  douce  et  pure 
Préfère  à  tout  plaisir  l'aspect  de  la  nature. 

CELIMÈNE. 

Un  cœur  tendre  surtout  aime  à  la  contempler, 

D  A  311  s. 
(A  part.)-  (Haut.) 

Elle  y  revient..:  Eh  Lien  1  pourquoi  dissimuler  ? 
Chaque  mot  vous  trtihit  ;  votre  caur  est  sensible. 

CÉLIMÈ>-E.- 

Eh  !  qui  peut  se  vanter  de  l'avoir  inflexible  ? 

D  A  M  I  5 . 
Qu'conque  vous  connaît  ne  s'en  vantera  pas. 
Triais  vous,  pourriez-vous  l'être  avec  autant  d'appis? 

c  É  L  O)  È  >  E . 
Vous  me  pressez  ,  Damis. 
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DAMIS. 

Bannissons  la  contrainte  ; 
Ouvrez- moi  votie  cœur,  et  quittons  toute  feinte. 
Vous  m'aimez  ,  n'est  ce  pas  ? 

CÉLIMÈNF. 

Et  d'où  le  savez-vous , 
Monsieur?  Qui  vous  l'a  dit? 

DAMIS. 

Modérez  ce  courroux. 
Tout  parle  en  ma  faveur  ;  il  est  tems  de  vous  rendre. 
On  perd  plus  qu'on  ne  gagne  en  voulant  trop  attendre. 

C  É  L I M  È  s  E  ,  avec  un  dépit  simulé. 

J'aurais  droit  de  montrer  de  la  mauvaise  humeur  , 
Monsieur;  mais  non,  je  sais  excuser  votre  erreur. 
Vous  nous  connaissez  mal. 

DAMIS. 

Je  connais  mal  les  fcmme=  ? 

CÉLIMÈNE. 

Quoique  vous  vous  flattiez  de  lire  dans  leurs  âmes , 
Vous  les  connaissez  mal. 

DAMIS,  rit  auï  éclats. 

Ma  foi  ,  cet  entretien . 
Prouve  assez  clairement  que  je  les  connais  bien. 

CÉLIM£5E. 

De  ce  rire  moqueur  ma  surprise  est  extrême. 

DAMIS. 

Ah  1  si  vous  saviez  tout ,  vou-i  en  ririez  vous-même. 


SCENE  XI.  21,0 

C'est  qu'ici  vous  n'avez  rien  dit  et  icn  pensé, 
Que  d  avance  à  Linval  je  ne  l'eusse  aDDOncé. 

CÉLIMÈSE. 

Vous  saviez?... 

DAMIS. 

Mot  pour  mot,  jugez  si  j'ai  dû  rire, 

CÉLIMÈSE. 

J'ai  cependant  encor  quelque  chose  h  vous  dire, 
Que  vous  ne  savez  pas. 

DAMls  ,   riant. 
Cest?... 

CÉLIMÈ5E. 

Que  mon  choix  est  fait, 
dAMIS  ,    riant  encore. 
Et  ce  choix  ,  quel  est-il  ? 

CÉLIMÈ5E. 

I!  part  du  cabinet. 

DAMIS. 

Quoi! 

CÉLIMÈ5E. 

Dans  ce  cabinet  ,  Linval  m'a  remplacée  ; 
J'avais  tout  entendu. 

DA.Mis,    avec  un  rire  forcé. 
Vous  étiez  bien  placée. 
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SCÈ^E  XII. 

LEspRÉcÉDENs,  LIN  VAL,  sortaiU  du  cûbiuet. 

LIS  VAL,    avec  transport. 
Quoi  1  Madai-ne?... 

CÉLIMÈ>"E. 

Linval ,  vous  screi  mon  époux. 

DAMIS. 

Ma!s  je  l'avais  Lieu  dit,  Linval,  que  c'était  vous. 

L I  s  VA  L . 
Ali  !  pouvais-je  espérer  que  j'aurais  su  vous  plaire  ? 

CÉLIMÈSE. 

Ou". .  Linval ,  car  mon  choix  était  facile  ù  faire. 

{  \  Daniis.  ) 
Tour  vous  ,  ne  rusez  plus  ,  les  plus  fins  j'  sont  piis. 
LIS  VAL  ,     a  Damis, 

Lh  bien  !  qu'eu  dites-vous  ? 

damis. 

Ma  foi ,  ce  que  j'en  dis , 
C'eal  qu'un  homme  jamais  ne  connaît  une  femme, 

c  É  L  I  M  È  s  E 
Moi ,  je  vous  connais  bien. 

DAMIS. 

Mais  je  le  vois  ,  Madame. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ,  je  m'explique  cuHn  ,  et  vous  aurez,  je  crois, 
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• 

Consolé  volrc  ami  pour  la  dernière  fois. 
Dorénavaut ,  Damis  ,  si  vous  voulez  m'en  croii  c  , 
Prenez  un  autre  ton ,  cherchez  une  autre  gloire  ; 
Le  babil  indiscret  et  la  méchancelé 
Ne  donnent  plus  un  air  d'originalité  , 
Car  rien  n'est  si  coniinun.  Qu'une  femme  légère 
Soit  la  dupe  une  fois  d'un  pareil  caiaclère  , 
Cela  ne  prouve  rien  ,  et  celte  exception 
Donne  un  faible  triomphe  à  l'indiscrétion. 
Entre  Linval ,  et  vous,  voyez  la  diflcrence  : 
Tandis  que  vous  cherchiez  une  vaine  apparence  , 
Il  aime  ,  il  est  heureux.  L'un  de  vous  deux  dira 
Qu'il  est  Ihomrae  chéri ,  mais  l'autre  le  sera. 
La  morale  ,  Rlonsicur  ,  vous  paraîtra  sévère  ; 
Mais  vous  la  méiitez.  Vous  avez  de  quoi  plaire  j 
IVe  vous  déguisez  point.  En  suivant  mes  avis  , 
Vous  pouvez  être  encore  au  rang  de  mes  amis. 

DAMIS. 

■Ah  1  que  la  vérité  me  pénètre  et  nie  touche! 
La  vérité  surtout  qui  sort  de  votre  bouche  : 
Rie  voilà  corrigé.  Le  précepte  est  bien  doux 
Quand  nous  le  recevons  d'un  maître  tel  que  vous. 
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L  IMPATIENT, 

COMÉDIE   EN   UN   ACTE, 

PAR    M.   DE   LANTIER, 

Représenlée  ,  pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens 
Français,  le  3  septembre  1778. 


Sed  habet  comoedia  tanlo 
Plus  orKiis  ,  quanto  veniez:  minus. 

HOK. 


NOTE 

SLR  M.    LANTIER. 


E.  F.  DE  LAMIER,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  a  donné  le  Fiallear,  comédie  en  1782. 
Ses  autres  ouvrages  se  composent  du  Fakir , 
conte,  de  Réflexions  philos opliiques  sur  le 
plaisir,  des  Tracaux  de  L'abbé  Mouche, 
d'Herniinie,  poëme.  Il  a  donné  en  outre 
divers  ouvrages  ,  tels  que  le  Voyage  en 
Suisse,  le  Voyage  en  Espagne  du  chevalier 
Saini-Gervals ,  la  Correspondance  de  made- 
moiselle Darty,  et  un  recueil  de  poésies. 

Mais  celle  de  toutes  ses  productions  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation ,  c'est  le 
charmant  Voyage  d' A ntenor,  qui,  sans  être 
le  résultat  de  recherches  aussi  savantes  que 
le  Voyage  d'Anacharsis,  a  obtenu  un  succès 
presque  égal  à  celui  de  ce  grand  ouvrage,  et 
a  eu  avec  lui  l'avantage  d'être  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  spé- 
cialement en  espagnol,  en  portugais,  en  alle- 
mand et  en  russe.  On  l'a  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois,  et  il  y  a  peu  de  tems^  M.  Ar- 
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lliu?  Bertrand  en  a  publié  une  nouvelle  «-di- 
tion  in-8%  qui  l'emporte  sur  toutes  les  pré- 
cédentes par  l'exécution  typographique. 

M.  de  Lantier  est  maintenant  furt  âgé,  et 
vit  retiré  à  Marseille. 
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PERSOrslsAGES. 


DÂMON. 

M.   DE  BORCHAMP. 

JULIE,  veuve,  fille  de  M,  de  Boichamp, 

DORLIS,  peintre. 

LA  FLEUR,  valet-de-chambre  de  Damou. 

FLAMANT,  valet  de  Damon, 


La  scène  est  dans  une  maison  commune  à  M.  de  Borchamp 
et  à  Damon, 


L  IMPATIENT, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


L4  FLEUR  .  seul  ,  tenant  en  main  une  épée,  un  cha- 
peau ,  un  mouchoiv. 

Il  vient  de  m'échapper  ,  je  ne  sais  où  ie  prendre  : 
On  ne  peut  rhabiller.  Ah  I  quel  homme  étonnant! 
Le  tonnerre  est  moins  prompt,  un  volcan  nioius  bouillant 
Mais  taisous-nous 5  je  crois  l'entendre. 

SCÈNE  II.  ' 

LA  FLEUR,   DAMON. 

dAMOS  ,   entrant  avec  précipitation  et  achevant  de  bou- 
tonner sa  vesle. 

Ces  marauts-là  ne  finissent  jamais. 

LA    FLEUn. 

Votie  épce. 

DAMOSj    il  metjon  ëpce 
Abrégeons. 
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tA    FLEUr.. 

Votre  moucLoir. 

DAMO>-. 

Achève. 

V  LA    FLEUR. 

Auprès  de  vous  on  n'a  ni  paix  ni  trêve  : 
Il  faudrait  quatre  bras. 

D  A  M  o  s. 
Mon  chocolat." 

LA     FLECr. 

J'v  vais. 


SCÈNE  III. 

DAM  ON. 

Il  est  tard  :  et  Julie  ou  doucement  sommeille  , 
Ou  devant  son  miroir  s'occape  gravement. 

Moi  seul  dans  cet  hôtel  je  veille  '. 
La  Fleur  !  la  Fleur  1 

SCÈINE  IV. 

DAMON,  LA  FLEUR. 

LA   FLEUR,   dans  la  coulisse. 
Mo:5siEUR  ,  Monsieur. 

DAMO:». 

Il  dort  aussi 
Viendras-tu  ? 


SCÈNE  IV.  SoQ 

tA    FLEUn,    dans  Id  toulisie. 

Dans  l'instant. 

DAMOS. 

Si  lu  ne  viens.... 
tA    FLEUR  ,    dans  la  coulisse. 

J'y  vole. 
damo  s. 


Maraut  ! 


LA    FLEU  K  ,    dans  la  coulisse. 
Ali  I  patience  l 

DAMO  s. 

Insolent. 
LA    FLEUr.  ,    d..n5  la  ronlisse. 

Grand  merci. 

DAMOÎJ. 

Nous  allons  voir,  sur  ma  parole... 

LA   FLEUR,   entrant  une  tasse  i  la  main. 
Je  iesais  votre  chocolat. 

DAMO". 

3e  voilà  iai  ii:t  cuit  foi?  ,  je  ue  veux  point  attendre. 

LA    F  L  E  t;  p. . 

Il  faut  donc  tout  brider? 

DAM  05,    en  s'asseyant  devant  une  table. 

Eh  ,  VOUS  n'êtes  qu'un  fat  ! 
Il  est  brûlant  ;  je  ne  s  urais  le  prendre. 

LA    FLEUR. 

Hier  il  était  fioid  :  on  ne  peut  vous  comprendre. 


3io  L'IMPATIENT. 

D  A  M  O  s. 

Encore  ?  apprenez  à  servir, 

(  Il  renverse  la  lasse.  ) 
LA    FLEUR. 

Avec  un  peu  de  patience 
Il  aurait  pu  se  refroidir. 

D  A  M  0  N. 
Quelle  heure  est-il? 

LA    FLEUn. 

Mais  neuf  heures,  je  pense. 

DAMO>'. 

Vous  pensez  comme  un  sot  :  il  doit  être  midi. 

LA    FLEUB. 

Le  soleil  aura  tort.  Pour  en  être  éclairci, 

(Damon  tire  sa  montre.)      "-■' 
Regardez  voire  montre.  Eh  bien  !  Lorsque  j'avance, 

DAMON. 

Quelle  montre  ,  moibleu ,  qui  retarde  toujours  ! 

LA    FLECn. 

Mais  vous  pouvez  hâter  sou  cours  : 
Mettez-la  sur  midi. 

dAmon, 

Demandez  chez  Julie 
Si  je  puis  y  monter. 

LA   FLEUB. 

A  présent  ? 


SCÈNE  V.  3i 

DAMO>'. 

Quel  discours  ! 

LA    FLEUr,. 

Mais  elle  doit,  ie*  paiic. 

D-'.MOH. 

Que  l'on  t'annonce  de  ma  pail. 

LA    FLEUn. 

Hier  elle  se  coucha  tard. 

DAMOS. 

Tant  pis.    ^ 

LA    FLEUB. 

Osez-vous  bien  d'une  veuve  si  belle 
Troubler  le  doux  sommeil? 

dàmo:î. 

Comment .  logé  chez  elle  , 
Je  n'aurai  pas  le  droit  de  lui  parler  ? 

LA    FLEUB, 

C'est  bien  le  moins  ;  et  je  cours  l  éveiller, 

SCÈÏNE  V. 

DAMON. 

Mo»  plan  est  arrêté.  Ce  soir,  oui ,  ce  soir  même, 
Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime, 
11  faut ,  Madame  ,  enchaîner  votre  cœur 
Des  nœuds  d'hymen  et  du  bonheur. 
Chaque  jour  semble  un  siècle  à  mou  ame  sensible  ; 
Et  trop  long-tems  j'ai  différé. 
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SCÈNE   YI. 

DAMO^",  LA  FLEUR. 


LA    FLELE. 

Elle  n'est  pas  encor  visil)le. 

D  AMO  N. 

Visiiile  ou  non  ,  ]e  la  verrai. 

(  Il  sort-^ 

SCÈZS^E  VIL 

LA   FLEUR. 

Tr.op  heureux  qui  pourra  le  gagner  de  vitesse  1 
chacun  a  ses  détauls  :  tel  est  le  cœur  humain. 
Moi  ,  u  ai-je  pas  Icîs  miens/  D'abord  j'a  me  le  vin 
C'est  qu'il  est  bon.  JiC  jeu  m'occupe,  m'intéresse  : 

Mais  tout  homme  d'esprit  dot  fuir 
L'oisiveié.  De  plus ,  je  ne  hais  pas  les  femmes  : 
Mais  c'est  un  beau  défaut ,  celui  des  grandes  anies. 


SCÈNE  VIII.  3i3 

SCÈ^sE  y III. 

DAMON,  LA   FLEUR. 

DAMOS  ,    à   par!. 

On  ne  saurait  la  voir ,  et  le  jour  va  tinii . 
Elle  mordoune  de  ratteiidre. 
De  l'altendre  1  Ah!  c'est  ttop  sOufTiir. 

LA    ILLUi'.. 

Une  julrefois,  sans  douto,... 

D  AMON  ,  a  part, 

Y  [)cui-on  lien  coniprentue  ?. 

LA    FLEUI;. 

Une  belle,  vraiment;  n'est  pas  toujours  d  bumeur.... 

DA3I0>. 

Si  vous  dites  un  mot..,. 

L  A    F  L  E  L  n. 

Je  me  tairai ,  Monsieur. 

DAMON. 

Elle  est  à  sa  toilette  ;  et  là  ,  dans  son  ivresse  , 
Oubliant  Tunivers  ,  et  k  tems  qui  nous  presse , 

Elle  sourit  à  sa  beauté. 
Pauvres  amans  1  avec  quelle  facilité 
Ce  sexe  vous  abuse  I  II  s'abuse  lui-même  : 

Et  dupe  de  son  propre  cœur  , 
Il  croit  aimer  Pâmant,  ce  n'est  que  soi  qu'il  aime. 
Biais  enlin  dès  ce  jour  j'asïure  mou  Louheui. 
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As-lu  vu  mon  futur  beau-père  ? 
Pmle  donc. 

LA    FLECn,    froidemenl  et  les  bras  croisés. 
Oui ,  Monsieur. 

DAM  G  s. 

De  belle  humeur,  )'espèi£? 
LA   F  LE  un. 
Non  ,  !\Ionsieur. 

D  AMOS. 

Son  procès  le  lourmente  déjà  ? 

LA    h'LEUR. 

Oui ,  Monsieur. 

D  A  M  O  S. 

Mais ,  pour  moi,  crois-tu  qu'il  s'humanise  ? 

LA    FLEUB. 

Eh  :... 

D  A  M  0  s. 

Quoi  ? 

LA    FLEUR. 

Mais.... 

D  AMOS. 

Parle  donc.  Le  traître  se  taiia! 

LA    FLEUR. 

Monsieur  ,  excusez  mn  franchise  , 
On  ne  peut  à-la-fuis  et  se  tnire  et  parler. 

UAMON. 

Moi  ,  je  le  veux  :  réponds. 
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LA    FLEUR. 

Pour  ne  rien  vous  céler  : 
Monsieur  Botchainp....  Mais,  puis-je  ttie  sincère? 

DAMO>'. 

Oui  ,  oui. 

LA    FLEUIÎ. 

Monsieur  Borchamp....  je  crains,... 

DAMOy. 

Paile,  ou  je  vais... 

LA    FLEUR. 

Vous  n'avez  pas  le  taleut  de  lui  plaire. 
Le  ciel  vous  refusa,  panni  tant  de  bienfaits, 
"Cet  air  tranquille  et  doux  qui  flatte,  nous  attire.... 

DAMON. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

LA    FLEU  r.. 

Ma  foi ,  je  m'en  doutais. 
Mais  j'aperçois  Julie. 

DAM0>-. 

A  la  tin  je  respire. 

scè:sE  IX. 

JULIE,   DAM  ON. 

D  A  M  0  :v. 
Je  brûlais  de  vous  voir  ,  et  loin  de  vos  attraits 
Je  m'abandonne  à  la  tristesse  : 
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Pour  TOUS  ,  que  nul  souci  ne  presse  , 
Vous  coulez  vos  beaux  jours  dans  le  sein  de  la  paix. 

JLLIE. 

Mais,  d'où  vient  cette  humeur.' Qu'avez-vous  qui  vousblesse? 
Voulez- vous  exiscr.... 

D  A  M  O  IS. 

Un  amour  plus  ardent. 
Vous  connaissez  mou  cœur:  vous  avez  lu  souvent.,.. 

D  AM0  5. 

Ah!  votre  cœur,  calme  dans  sa  tendresse, 
Avec  ait  chaque  jour  prolonge  mon  tourment. 

JULIE. 

Oui ,  j'aurais  dû  ,  sans  consulter  personne  , 
Vous  épouser  dès  le  premier  instant 
Que  je  vous  ni  connu. 

D  A  M  o  5. 

Cela  serait  charmant. 
Vous  seriez  tout  à  moi  :  ce  ciel  qui  m'environr.e 
Me  semblerait  plus  pur  ;  je  vous  verrais  toujours  : 
Vous  m'aimeriez  alors,  me  le  diriez  ,  peut-être  : 

Et  chaque  jour  que  je  venais  renaître 

Me  paraîtrait  le  plus  beau  de  mes  jours. 

JULIE. 

Si  vous  m'aimcr,  si  vos  discours..,. 

DAMON. 

Si  je  vous  aime  ?  liélas  1  mon  ame  trop  sensible 
Reconnut  son"  vainqueur  en  vovant  vos  attraits. 
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Séduit  d'abord  par  ud  charme  iiivinciLIc  , 
Je  ne  vis  pins  que  vous,  je  biûlais,  j'udorais; 

Je  répétais  le  doux  nom  de  Julie  , 
Et  cherchais  dans  vos  yeux  mon  bonheur  et  ma  \ie. 

Trop  malheureux  depuis  ce  jour  , 
Voire  absence  ,  l'espoir ,  le  doute  ,  tout  m'ag'te  : 
Dans  la  nuit  le  sommeil  m'évite, 
Ou  trente  fois  éveillé  par  l'amour  , 
Je  me  lève  pour  voir  l'aurore 
D'un  jour  qui  ne  paraît  jamais  ; 
.Vainement  le  sommeil  ferme  mes  yeux  encoie, 
Je  ne  rêve  qu'à  vos  attraits. 
Voilà  mon  cœur  ,  et  voilà  comme  on  aime. 

3LL1E, 

Mais  en  tout  vous  êtes  extiême. 
Je  ne  puis  vous  dissimuler.... 

DAM  ON. 

Ah  1  permettez-moi  de  parler. 

JULIE. 

Très -volontiers. 

D  A  M  0  y. 
Pourquoi  briser  mon  ame  ? 
Pourquoi ,  si  vous  m'aimez  ,  reculer  sans  pitié 
Le  terme  de  mes  vcmx ,  le  bonheur  de  ma  flamme? 

JULIE. 

Je  vous  Tai  dit. 

DAM0  5. 

Eh  I  quoi  ? 

JULIE. 

Cultivez  Tamitié  , 
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Les  bornés  de  mon  père ,  obtenez  son  suffiage  ; 
Alois  peut-être  je  m'engage.... 

DAMON. 

Et  dans  un  siècle  je  verrai 
L'hymen  couronner  ma  constance. 

JULIE. 

Le  tems  dépend  de  vous  ;  soyez  plus  modéré  : 
Réprimez  cette  impatience.... 

DAIM  ON. 

Je  veux  me  corriger ,  m'attacher  votre  cœur , 
Et  mériter  de  vous  un  regard  d'indulgence. 
Mais  un  terme  si  court  borne  notre  existence  ; 
Et  je  suis  dévoré  d'une  si  vive  ardeur  ! 

JULIE. 

Eh  !  de  grâce ,  que  puis-je  faire  ? 

dAmon. 
Fixer  l'instant  de  mon  bonheur , 
Terminer. 

JULIE. 

Quand  ?, 

DAMON. 

Ce  soir. 

JULIE. 

Sans  l'aveu  de  mon  père  ? 

DAM  Gif. 

Son  père....  Avoir  toujours  un  père..,,  à  m'opposerl 

JULIE. 

El  vous  vous  modérez  2 
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DAM05. 

Oui,  oui  ,  je  me  moièrc. 
!\Iais  cependant  on  ne  peut  m'abuser. 
N'ètes-vous  pas  veuve? 

JULIE. 

Oui. 

u  a:\ios. 

Depuis  plus  d'une  année? 

JULIE. 

D'accord. 

DAMoy. 
Par  conséquent  libre  de  m'épouser  ? 

JDLIE. 

Non.  Car  je  jure  ici .  telle  est  ma  destinée  , 

De  renoncer  aux  pius  tendres  amours . 
D'abjurer  à  jamais  les  nœuds  de  l'hyraéoée  , 
Si  je  n'obtiens  l'aveu  de  l'auteur  de  mes  jours. 

DAMo::^. 

Eh  bien  !  adieu  ,  Madame. 

JULIE. 

Ou  coureï-ypus? 
DAM  os. 

Je  coars... 
Chercher  une  ame  plus  sensible. 

JULIE, 

Allez  ,  Monsieur  :  non,  il  n'est  pas  possible 
Que  jamais  la  raison. 
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DAMOS.    revenant ,  et  à  part. 

Rien  ne  peut  l'excuser. 

JULIE. 

Quoi  !  sitôt  ? 

DAM0  5, 

Oui,  je  reste,  et  pour  vous  épouser. 

JULIE. 

MJgré  moi? 

DAM  os. 
Nous  verrous.  Je  veux.,.. 

JULIE. 

Voire  folie 
Me  fait  pitié. 

DAM  os. 

Pardon  :  je  suis  si  malheureux  ; 
Je  demande  à  vos  pieds  le  bonheur  de  ma  vie. 

JULIE. 

Soyez  plus  raisonnable, 

DAM  ON". 

Oui ,  ma  chère  Julie. 

JULIE, 

Et  mon  père  bientôt  pourra  combler  vos  vœux- 

DA.MO:!». 

Aujourd'hui  ? 

JULIE. 

Non,  Son  procès  le  tourmente  ; 
Et  lui  pailer  d  hymen  dans  ces  momens, 
C'est  le  contrarier,  c'est  mal  prendre  son  tems  : 
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Mais  VOUS  pouvez,  dit-il ,  et  cet  espoir  m'enclianie, 
Lui  rendre  un  bon  ofiice ,  et  liAter  son  succès. 

DAMO^. 

Moi?  quel  l'Onljcur!  Quoi  !  je  pourrais..  . 

JULIE. 

l'ù  répondu  de  vous.,., 

DAMO». 

Oui ,  oui,  soyez  tianquille. 

JULIE. 

Et  du  z<jle.... 

DAMO  >'. 

N'en  douiez  pns  ; 
El  je  vais  remuer  et  la  cour  et  la  ville  , 
Visiter  juges  ^  avocats; 
Adieu,  Madame. 

JULIE. 

Ou  portez- vous  vos  pas? 

DAMO>'. 

.(o  vr.ii  chez  mes  amis,  chez  le  comte  d'Eimonde, 
Chez  le  marquis  d'Alban  :  je  verrai  tout  le  monde. 

JULIE. 

Et  que  leur  direz-vous  ? 

DAM  os. 
De  presser,  de  hâter.,.. 

JULIE, 

Connaissez-vous  le  fond  de  cette  aflàire  ? 
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BAMO>'. 

Mais  ,  à  peu  près. 

JULIE. 

Voyez ,  interrogez  mon  père  ; 
Il  vous  en  instruira  ;  mais  daignez  l'écouter. 
Songez  ,  songez  surtout  à  plaire. 

D  AMON. 

oh  !  je  plairai ,  Madame  ,  et  comptez  là-dessus. 

JULIE. 

Dans  ses  discours  il  est  par  fois  diffus  ; 
Mais  il  faut  respecter  son  âge  et  sa  manie, 

DAM  os. 

Je  sais  ce  que  je  dois  au  père  de  Julie, 

JULIE, 

Il  vient,  je  crois.  Je  vous  laisse  avec  lui. 
Rappelez-vous... 

DAM  ON. 

Ecartez  tout  souci. 
Reposez-vous  sur  ma  prudence. 

JULIE. 

J'y  compte. 
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SCÈ^E  X. 

DAMON. 

EîiFiN  je  sens  renaître  Tespérance  : 
Son  père  va  venir  ;  il  me  tarde  déjà 
Qu'il  m'ait  en  quatre  mots  expliqué  tout  cela  ; 
Alors  ,  au  gré  de  mon  impatience  , 
Je  sors  ,  je  vais  dans  tout  Paiis  , 
Je  fais  agir  tous  mes  amis  ; 
J'assure  son  succès  ;  et  ce  soir,  ce  soir  même , 
•Mou  beau-père  enchanté  m'accorde  ce  que  j'aime. 
Bon  ;  le  voici. 

SCÈ>E  XI. 

DAMON  ,  BÛRCHAMP. 

DAM  ON. 

Mo5siEUR  ,  serai- je  assez  heurrux  , 
Pour  vous  rendre  uu  léger  service 
Dans  ce  procès  fastidieux  , 
Qu'usent  vous  intenter  la  fraude  et  l'avarice? 

BORCHAMF. 

Oui  .  le  sort  m'oppiime... 

DAiScy. 
Ah  !  j'en  suis  enchanté. 
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B  or.  CHAMP. 

On  m'assure  ,  et  j  en  suis  flatté... 

DAM  ON. 

Et  je  n'épargnerai  ni  mes  pas  ni  ma  peine. 

B  or.  CHAMP. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  ,  comme  chose  certaine , 

Que  votre  oncle  le  président 

Est  lié  liès-intimenient 
Avec  mon  rappoileur,  monsieur  de  Lauvamaine. 

DAIION. 

Jls  sont  amis  d'enfance,  il  pourra  vous  servir, 
Et  d'avance  je  goûte  un  sensible  plaisir. 

cor,  CHAMP. 

Je  vais  donc  m'étayer  de  votre  complaisance , 
Et  vous  compter  de  point  eu  point ,  exactement , 
L'histoire  du  procès  du  jour  de  sa  naissance, 

DAMOS. 

On  peut  sur  les  détails  passer  rapidement. 

BOBCH  AMP. 

Auiiez-vous  quelque  afiaire  .^ 

DAMON. 

Un  long  récit ,  je  ponse 
Peut  vous  fatiguer, 

BOB  CHAMP. 

Kon ,  ma  poitrine  est  ds  fer. 
D  AMON  ,  à  part. 
Tant  pis  ,  morbleu  I 
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BOnCHAMP. 

Mais  le  tenis  nous  est  (  lier  : 

Asseyoïis-noiis. 

D  amÔs. 

ScaiiTiez... 

'l 

Bon  CHAMP. 

Ah  '  po'nt  de  lésistance.. 
Je  ne  parle  qu'assis. 

DAM05  court  chtrchei'  des  fauteuils. 
Soit  ,  asscvons-DOUs. 
BOB  CHAMP. 

Bon. 
Vous  connaissez,  ia  comtesse  ci'E  oie. 

D  A  M  o  N. 

Depuis  cent  ans. 

BOBCHAMP. 

Cette  femme  fiivole 
Qui  veut  parler,  c'est  là  sa  pas«ioîi  , 
Cite  tons  les  futeurs  dont  elle  sait  le  nom  , 

é 

Va  jamais  n  écoutant  personne  , 
Bavanie  le  matin  ,  et  le  soir  déraisonne. 

D  A  >i  o  >' . 
I-.:.  Sïons  les  portraits. 

E  or- CHAMP.  '    . 

Soit.  Au  cécès  du  bnon 
I.''.  comtesse  hérita  de  ia  terre  o'Alienne  ; 
Kiie  est,  pour  mon  malheur,  continue  à  !a  mienne. 
Dès  re  moment  fatal  surviureut  les  piocès  , 
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Et  tout  ce  que  l'enfer  put  inventer  jamais 

Pour  agiter  le  repos  de  la  terre. 
Mais  avec  ce  baron  ,  objet  de  mes  regrets , 
Uuis  par  les  doux  nœuds  d'une  amitié  sincère... 

D  AMON. 

Fuit  bien, 

BORCHÂMP. 

Vous  souvient-il  encor  de  lui  ! 
D  A  M  0  s. 

Ma  foi... 

BOr.CHAMP. 

C'était... 

Un  petit  homme. 

BOECHAMP, 

Il  était  au  contraire 
Plus  grand  que  vous  au  moins... 

DAMON. 

De  trois  pieds ,  je  le  croi 

BORCHAMP. 

Je  le  trouvais  diffus  ;  certes ,  c'était  dommage  I 
Mais  quand  sa  tête  s'échauffait , 

Il  commençait  cent  contes  ,  s'égarait; 

Et  se  perdait  dans  un  long  verb'age. 

De  ses  récits  il  m'excédait  souvent  ; 
Mais  je  le  supportais  en  ami  complaisant. 

DAMON. 

Quoi  1  vous  le  supportiez  I  Ah  I  Monsieur,  quel  courago  1 
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BOnCHAMP. 

Pcul-être  vous  auriez  clé  moins  indulgent! 

DAMo:», 

Mais  revenons  ,  je  vous  conjure  , 
A  ce  procès  qui  vous  amène  ici. 

Bon  CHAMP. 

Il  m^a  causé ,  je  vous  l'assure  , 
Jusqu'à  présent  bien  du  souci. 

DAM  os. 

Eh  1  moi ,  Monsieur,  j'en  ai  ma  part  aussi. 

B  o  E  c  H  À  M  p.. 

Vous  êtes  trop  honnête.  Or,  écoutez, 

DAMON, 

J'écoute. 

BOr.  CHAMP. 

Certain  papier  que  l'esprit  infernal  , 

Pour  mes  péchés  a  déterré ,  sans  doute , 

De  la  discorde  a  donné  le  signal. 
J'ai  voulu  transiger  :  en  homme  raisonnable 
Je  lui  tis  proposer,  encore  l'autre  jour, 

Par  son  cousin  ,  le  marquis  de  Fremour, 

Homme  d'esprit ,  d'un  caractère  affable  , 
Mais  entre  nous  trop  pétulant , 
Trop  vif  ,  et  vous  donnant  au  diable  ,. 
Lorsqu'il  est  obligé  d'écouter  un  moment. 

DAM  05. 

Il  veut  qu'on  aille  au  fait  ;  j'aime  assez  sa  méthode. 
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BOnCHAMP. 

Sans  doute.  Cependant ,  de  peur  d'être  incommode , 
Il  faut  savoir... 

D-A  M  o  s. 
Mais  brisons  là-dessus. 
Bor.  CH  AMP. 
Je  lui  fis  proposer... 

DAM  ON. 

En  homme  raisonnable. 

BOnCHAMP.  4k 

De  terminer  à  l'amiable. 
Le  rroiriez-vous?  Mes  soins  furent  perdus. 
Elle  me  refusa. 

DAMOS. 

Celte  femme  est  damnable  1 
Tout  serait  arrangé  :  quelle  félicité  1 
^'ous  n'en  parlerions  plus. 

BORCHAMP. 

Vous  connaissez  les  femmes?, 

D  AMOS. 


Oui ,  vraiment. 


BORCHA.MP. 

Leur  humeur  et  leur  mobilité  ? 
D  A  M  0  N. 


Il  est  trop  vrai ,  ce  sont  des  âmes... 
Mais  discutons  avec  tranquillité, 
Sans  perdre  notre  tems  à  médire  des  femmes. 
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BOliCHAMF. 

J'en  clais  donc  h  ce  papier  fatal. 

DAM  ON. 

Oui  ,  déterre  par  l'esprit  infernal. 

BOR  CHAMP. 

Or  donc,  son  procureur,  homme  plein  d'urtifice... 
Qu'avez-vous? 

(  Damoa  se  lève.  ) 
DAMO». 

Rien.  Continuez  toujours. 
(  Il  se  rassied.  ) 
(  A  part.) 
Personne  ,  hélas  !  ne  vient  à  mon  secours  1 

BOBCHAriP. 

Loup  dévorant ,  dont  l'aYarice 
S'engraisse  de  procès ,  et  qui ,  sous  un  air  doux , 
Cache  un  franc  scélérat,  qu'il  faudra  que  j'assomme, 

DAMON. 

Fort  bien.  Mais  pourquoi  voulez-vous 
Qu'un  procureur  soit  honnête  homme  ? 

BOBCHAMP. 

Pourquoi  ? 

DAM  os. 

Quant  au  procès  ? 

BORCH  AMP. 

Mon  procès  cl  mes  droits... 

DÀMOS. 

Sont  embrouillés? 

-28. 
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BORCH  A  M  p. 

Non  ,  non  ,  ma  cause  est  claire  , 
Il  s'agit  entre  nous  du  partage  d'un  bois. 

DAMOS, 

Eh  1  faites-le  brûler  pour  terminer  l'afifaire. 
eobchAmp. 

Parbleu,  je  m'en  garderais  bien. 
Me  croyez-vous  doue  en  démence  ? 
DAM  G?». 
Pour  vous  servir  j'imagine  un  moyeu. 

BOrCHAMP. 

Est-ce  queique  autre  extravagance  ?. 

DAM05. 

Je  vous  présenterai  chez  mon  oncle  aujourd  Lui  : 
Vous  le  verrez,  lui  pailerez  vous-même  ; 

Et  j'aurai  le  bonheur  d'obliger  im  ami , 

Un  véritable  ami  que  j'honore  et  que  j'aime, 
r.on  CHAMP. 
Fort  bien,  Monsieur;  j'adopte  ce  plan-là. 

Je  vais  chercher  là-haut  des  papiers  d'importance  : 

Vous  voulez  bien  m'attendre? 

DAMOS. 

oh  !  tant  qu'il  vous  plaira. 

BORCHAMP. 

Je  viens  dans  le  moment. 
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SCÈ>E    XII. 

DAM  ON. 

Qc'it,  faut  de  patience  ! 
Au  diable  et  plaideurs  et  procès'. 
'   J'avais  mille  et  mille  projets. 
Mon  notaire,  je  crois,  connaît  cette  comtesse  ; 
J'y  veux  aller.  Je  bénirai  les  cicux, 
Si  de  Borchamp  prévenant  tous  les  vœux , 
-J'arrangeais  un  procès  fâcheux  pour  sa  vieillesse. 
Que  le  tems  aujourd'hui  se  tiaîae  lentement  1 
La  Fleur  ! 

SCÊjNE  XIII. 

DAMO>',  LA  FLEUR. 

LA   FLEUR,    accourant. 

J'accolt.s. 

DAM  05. 

Demandez  h  Borchamp... 
Non,  rien.  Dites-lui  que  j'espère... 
Vous  lui  direz  que  je  l'attends  : 
Et  revenez  soudain. 
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SCÈiNE  XIV. 

DAMON. 

Cr.T  avis  nécessaire 
Hâtera  de  ses  pas  la  lenteur  ordinaire. 
Il  faut  se  résigner  ;  personne  ne  paraît. 

La  Fleur  lui-même  y  passe  la  journée  ! 

Flamant! 

SCÈînE  XV. 

DAMON,  FLAMANT. 

FLAMAST, 

Monsieur. 

DAMOS. 

Sachez  donc  ce  qu'il  fait. 

FLAMAST. 

Et  qui  ? 

DAMOy. 

La  Fleur. 

rLAV.Aî?  T. 

Je  vous  assure 
Qu'il  était  là  tantôt. 

DAMOy. 

'Allez  savoir  quelle  aventure 
Le  retient  si  long-tems. 
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Fl.  a;\i  A>T. 

Ou  ,  Monsieur  ? 

DAMO!.-. 

L'animal  ! 


(  Le  poussant  par  les  épaules.  ) 
Là  ,  là  ,  là  ,  là. 

PLAGIANT. 

J'y  vais  ,  j'y  vais. 

SCÈ^NE    XVI. 

DAMON. 

Je  pense 
Que  pour  me  tourmenter  valets  ,  maîtresse  ,  ami , 

Tout  est  ici  d'intelligence. 
Mon  éternel  beau-père  ,  ou  bien  s'est  endormi  , 

Ou  l'âge  éteignant  sa  mémoire  , 
11  oublie  à  coup  sûr  que  je  l'attends  ici. 
Mais  Flamant ,  mais  La  Fleur  ;  on  ne  pourra  le  croire  î 

Je  sers  d'exemple  à  la  postéiiîé. 
Lisons,  ciel!  et  Borchamp  1  Ou  s'est-il  arrêté? 
oh  1  poui  bnir  ,  cutln  ,  je  va's  chez  mon  notaire. 

SCÈjNE  XVII. 

LA    FLEUR,    du  ton  qu'on  annonce. 

MossiECR  Borchamp.  Quoi  donc  1  il  est  paiti. 
Ma  foi,  que  dira  le  beau-pèie  ? 
Mais  je  le  vois  qui  court,  courons  vite  après  lui. 
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SCÈNE    XVIII. 

BOR CHAMP,  JULIE, 

BOnCHAMP. 

Tu  viendras  avec  nous ,  et  c'est  moi  qui  t'en  prie. 

JCLIE. 

Mais,.. 

B  0  71  CHAMP. 

Tu  seras  présente  à  l'entretien  : 
Les  juges  te  verront,  cela  ne  gâte  rien. 
Une  femme  jeune  et  jolie 
Imprime  un  cLarme  à  la  raison. 

(lil'appellç.) 
IMais  qu 'est-il  devenu  ?   Daraon. 
Damon.  Vainement  je  l'appelle  : 
Monsieur  s'est  évadé  :  l'aventure  est  nouvelle. 

JULIE. 

Vous  l'oflenscz  par  ce  soupçon. 

cor.  CHAMP. 

Clieiche-le  donc. 

JULIE. 

La  Fleuri 

B  0  II  C  H  A  M  P  , 

Le  tour  est  très-honnête. 

JULIE, 

(  A  part.  ) 
La  Fleur.  Je  crois  encore  me  tromper. 
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SCÈNE  XIX. 

LES    PBÉCÉDENS,    LA    FLEUR. 
JULIE. 

Que  fait  ton  maître  ? 

LA    F  LE  un. 
Il  vient  de  s'échap^jer. 

JULIE. 

Par  quel  niot^f  ? 

LA    FLEUR. 

Il  a  des  brouillards  dans  la  tête  : 
Ennemi  juré  du  repos, 
Il  va,  dit-il,  chez  son  notaire. 
Comme  rien  n'était  prêt ,   maudissant  les  marauts , 
C'était  moi  ,  le  cocher  ,  d'assez  brusque  maa.ère 
Il  s'est  sauvé. 


Qu'entends-je  ?  A  quel  propos  ? 
Il  n'a  pas  son  carrosse  ? 

LA    F  L  E  U  B . 

Ah  !  viaiment  au  contraire 
Il  chasse  et  cocher  et  chevaux , 
Et  dit  qu'à  p;ed  ,  tout  seul,  il  ira  b  en  plus  vite. 


BOP.CHÂMP. 

Oh  1  la  pauvre  cervelle  '. 
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JULIE. 

11  suffit  :  =ô;s. 

SCÈNE  XX. 

BCRCHÂMP,  JULIE. 

b  okch  amp. 

Voila  . 
Je  le  Tavoue  ,  une  étrange  roiiduite  1 
Je  me  hàle  ,  j'arrive  ,  et  l'ou  me  Liisse-là, 
Et  tu  m'en  répondais  ? 

JULIE. 

Ce  grand  feu  qui  l'agile,.. 

EORCHAMP. 

Et  l'autre  jour  encore  ,  il  m'en  ressouviendra  1 

P»'oHS  étions  à  la  promenade  ; 
Je  niaichais  doucement  ;  je  resp  rais  le  frais  : 
- —  MoiHieur  ,  dit-il,  srriiz-vous  point  malade  ? 
—  Moi ,  non  ;  pourquoi  ri-la?  —  Rien  ,  rien ,  je  le  craignais. 
^«ous  poursuivons  :  l'inîtant  d  aprèi  Wonsepr  me  quitte  , 
Prétextant  en  plein  jour  qn' ]  rr3!<^nait  le  serein. 

Que  penses-lu  de  cette  fuite  ? 

JILIE. 

Qu'on  ne  peut  l'excuser  :  et  tel  est  son  destin... 

BOnC  H  AMP. 

Allons ,  n'en  parlons  plus  ;  c'est  un  fuu  qui  me  lasse. 

J  U  LIL. 

Pein-être  avec  le  tems  plus  cahue  et  réfléchi.... 
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borchamp. 
Un  cerveau  détraqué  qui  m'ose  dire  en  face 
De  brûler  tous  mes  bois. 

JULIE. 

Mais  il  est  votre  ami  ? 

BORCHAMP. 

Le  tien.  J'en  conviendrai  sans  peine  ; 
Je  l'aimais  ,  l'estimais  ,  j'approuvais  votre  chaÎJie, 
Mais  le  voile  est  tombé  :  j'en  appelle  aujourd'hui. 
Crois-moi ,  ma  chère  enfant ,  cioufîe  dans  ton  ame  , 
11  en  est  tems  encore  ,  une  funeste  flamme 
Qui  troublerait  tes  jours.  Oui  ,  l'amour  trop  souvent 
A  payé  de  ses  pleurs  l'erreur  d'un  seul  moment. 
Mais  je  songe  à  l'affaire  à  mon  repos  fatale  j 

Et  pour  sortir  de  ce  dédale  , 
Je  visiterai  seul  conseillers ,  présidens  : 
Cependant  réfléchis  et  pèse  ma  morale. 

SCÈZSE  XXI. 

JULIE. 

Il  parait  irrité  de  ses  écarts  fréquens. 

Hélas  !  quel  fâcheux  caractère  ! 
De  défauts  ,  de  vertus  ,  quel  contraste  étonnant  1 
Agité  sans  motifs,  toujours  plus  iaprudent  , 

Et  cependant  jaloux  de  plair?î  , 
Il  blesse  les  égards  ,  repousse  l'amitié  , 
L'amour  même  ,  l'amour  ,  dont  il  chérit  la  chaîne  , 
Sur  lequel  sou  bonheur  paraît  être  appuvé  , 

Comédies  en  vers.     10.  29 
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A  gémi  bien  souvent  de  ce  feu  qni  l'entraîne. 

Mais  comme  il  sait  aimer!  Quelle  fidélité  1 

Jamais  son  cœur  ,  simple  dans  sa  tendresse  , 
]N"a  d'un  mot  captieux  voilé  la  vérité, 

SCÈNE  XXII. 

JULIE,  LA.  FLEUR. 

tA    FLEUr.. 

Mos  maître  accablé  de  tristesse 
Demande  un  entretien  du  ton  le  plus  touchant. 
Il  est  vif  ;  mais  son  coeur  est  si  bon! 
JULIE,  à  part. 

Quel  amant  ' 
Hélas  1  que  dois-je  faire?  Oui ,  je  sens  ma  faiblesse  : 
La  raison  lutte  envain  contre  le  sentiment. 

(Haut.) 
<^u'il  m'attende. 

LA    FLEUR. 

Mon   maître  ? 

JU  ME  ,  à  pnrt. 

Allons  trouver  mon  père  : 
Et  tâchons  ,  si  je  puis,  d'apaiser  sa  colère. 
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SCÈ]NE  XXIII. 


LA    FtEUn. 

Qu'il  vous  attende  !  Oh  !  j'en  doute  vraiment  î 
On  fixerait  plutôt  le  feu  ,  le  vent , 
Le  cceur  d'une  coquette... 

scÈXE  xxiy. 

DAMON,  LA   FLEUR. 

DAMOX. 

Eh  bien!  qu'a  dit  Julie? 

LA    FLEUR. 

Elle  va  revenir. 

DAMO>. 

Bientôt  ? 

LA  F  LE  un. 
Probablement. 

DAMO>. 

Mais  quand  ?  Ce  soir  ?  demain  ?  dans  la  semaine  ? 

LA    FLEUr. 

Que  sais-je?  l'avenir  est  chose  peu  certaine. 
D  A  M  o  5. 
(  A  part. 

Ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Oui ,  pour  plaire  à  Borchamp 
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Lui  rendre  le  repos  qu'il  regielle  sans  cesse, 
Je  vais  au  président  écrire  en  sa  fùveur  : 

Et  j'y  mettrai  de  la  clialjur  : 
Mon  oncle  comprendra  combien  il  m'intéresse. 

(Il  écrit.) 
lA    FLEUn  ,  regardant  Damon  pendant  qu'il  écrit. 
(A  pari.) 
Le  calme  enfin  succède  à  ce  grand  mouvement  : 
Je  vois  briller  sur  son  vi;age 
Les  traits  heureux  de  renjoncment  : 
Mais  la  scène  vaiie ,  il  s'élève  un  nuage. 

DAMON  ,  à  part. 
Quelle  maudite  plume! 

LA  F  L  E  u  r,. 
(A  part.)  (Haut.) 

Elle  a  tort.  Si  mes  soins.., 
DAMOS  ,  à  part. 
Tour  tracer  chaque  mol  il  faut  pris  d'un  qnart-d'lieure. 

LA    FLECn. 

Supprimez  quelques  lettres  :  un  mot  de  plus,  de  moins, 
(A  part.) 
Qu'importe.  Eu  effet  que  je  meure , 
S'il  ne  trouve  les  mots  trop  longs  de  la  moitié. 

DAMOS  ,  à  part. 
Cette  encre  est  détestable! 

LA  FLEUR  ,  à  part. 

Il  est  contrarié. 
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DAM  os. 

Une  bougie. 

LA   FLEUR  ,  à  part  ,  s.ini  cnlendrc. 
Il  est  toujours  le  nitme. 
D  A  MO  5. 
Eh  bien? 

I.A   FLEUR  j  sans  entendre. 
Et  le  repos  n'est  pas  son  élément. 
Par  ses  vivacités  il  m'arnuse  souvent. 

DAMOS. 

Ah  .'  quels  valets  I 

(11  5orl  )  • 
LA   FLEUn. 
Toujours  courant ,  toujours  extrême  , 
Il  se  fâche ,  il  me  gronde  ,  et  cependant  je  l'aime. 
Ah  '.  ah  I  je  l'ai  perdu  :  comment? 
Ou  donc  est-il?  A  merveille  ,  j'entend  : 

(  Damon  apporte  une  bougie  allumée.) 
Pour  être  bien  servi  ,  c'est-là  le  vrai  système. 

SCÈjNE  XXV. 

LES   PBÉCÉDEyS,    LE    NOTAIRE. 
LE    NGTAir.E  ,    a  la  Fleur. 

P£Ui-o>-  voir  votre  maître  ? 

LA    FLEUR. 

Cui ,  Monsieur  ,  aist'-mcnt. 
20- 
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DAMON',   àpartj  en  fermant  sa  lettre. 
Je  me  flatte  ,  monsieur  Borchamp  , 
Qu'un  pareil  procédé  pourra  vous  satisfaire, 

tA    FLEUR. 

Monsieur,  voilà  votre  Notaire. 

DAMOK. 

Ah  1  vous  voilà  I  Je  viens  de  chez  vous. 

LE    NOTAir.E. 

Je  le  sais, 

DAMOH. 

On  ne  vous  rencontre  jamais. 

LE    NOTAIPE. 

J'étais  sorti  pour  une  affaire. 

DAMON, 

(  Au  Notaire.  ) 
Vous  avez  tort.  La  Fleur.  Vous  daignez  le  permettre  ? 
A  mon  oncle  soudain  qu'on  porte  cette  lettre. 

SCÈNE  xxyi. 

DAMON,  LE  NOTAIRE. 

DAMON,    à  pari. 
Me  voilà  délivré  d'un  terrible  far.leau  1 
Ce  procès  finira  :  cet  espoir  me  console. 

(  Haut.) 
Je  voulais  vous  parler  de  madame  d'Érole  : 
Ou  vous  dit  très-Iiés. 
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LE    SOTAlllE. 

Je  l'ai  vue  au  berceau  , 
Et  l'on  s'attache  à  ceux  qu'on  a  vu  naitie. 

DAMOH. 

Vous  savez  son  procès  ? 

LE    SOTAir.E. 

Oui  ,  je  do:3  le  connaitre. 

DAMON. 

Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous  ? 

'm.    NOTAIRE. 

Tantôt  à  ce  sujet 
La  comtesse  vient  3e  m'écrire  . 
3'ai  même  encore  son  billet. 

DAMOS. 

Peut- on  le  voir  l 

LE     NOTAIPE. 

Oui  ,  je  vais  vous  le  lire. 
(  Il  cherche  dans  ses  poches.  ) 
D  A  M  O  3. 

Voyons-le  donc. 

LE    50TAir.E. 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît. 

(  En  cherchant.  ) 

Notre  comtesse  a  contracté  des  dettes. 
DAM  o>". 
Mais  tout  le  monde  doit  ;  c'est  Tusaye  à  présent» 

LE    5  0TAIRE. 

A.h  1  le  voici. 
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DAM  ON. 

Lisez  donc  promptcmeru. 
Que  cliercL37.-vous  encore  ? 

LE    UOTAir.E. 

Je  cbeiche  mes  lunettes, 

DAN  ON. 

Lisez  toujours  ;  voho  chercLerez  après. 

LE   KOTÀIRE,   il  lit  entre  ses  dents  comme  un  homme 
qui  cherciie. 

Vous  êtes  un  peu  prorapt.  M'y  voilW'Je  désire.... 
Oui,  quelque  jour..,,  de  uies  projets.... 
A  l'avenir. 

DAMON. 

De  grâce  daignez  lire 
Sans  épeler. 

LE    NOTAIRE. 
(Illit.) 

J'y  suis.  A  l'égard  du  procès 

(  Damon  s'approche  avec  vivacilé  pour  lire  dans  la  lellre.  Le 
Notaire,  par  un  mouvemeul  de  surprise,  recule  la  lèle  et 
laisse  tomber  ses  lunettes.  ) 

Dont  vous...  Ah  1  raa  lunette  !  Elle  sera  brisée, 

D  A  M  0  s. 

J'en  suis  Lien  aise  :  après. 

LE    NOTAIRE. 

Vous  êtes  obligeant. 
(A  part.) 
Sa  tête  est  mal  orcjanisée. 
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(Haut.) 
El  fin  ,  pour  abréger,  C:r  c'est  piob.iLIeincni 
Le  moyen  de  vous  plaire  ? 

DAM  05. 

Oui ,  singulièrement. 

tE    SOTAir,  E. 

Apprenez-donc  qu'elle  projelte 
De  vendre  celte  terre. 

DAMON. 

Eh  bien  !  moi ,  je  l'acbète. 

LE    NOTAir.E. 

Qui ,  vous  ? 

DAMOy. 

Oui ,  moi ,  par  cet  expédient 
J'abandonne  les  bois,  et  Borchamp  est  tanquille, 

LE    NOTAir.E. 

D'accord  :  observez  cependant.  .. 

D  A.MON. 

Non  rien  :  allez  ,  volez ,  courez  toute  la  ville  ; 
Et  terminez  sans  nuls  délais. 

LE    NOTAinE. 

Quel  feu  !  mais  de  sang-froid  combinons  vos  projeis  ; 
Et  sichez  qu'en  perdant  ces  Lois ,  où  tout  abonde  , 
Cette  terre ,  Monsieur  ,  déchoit  de  sa  valeur. 

DAM0>î. 

Eh  !  je  renonce  de  bon  cœur , 
'A  l'argent',  au  procès,  à  tous  les  bois  du  monde, 
M'entendez-vous  ? 
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LE    îiOTAir.  E. 

Oui ,  très-distinctement. 
damon. 
Mais  aussitôt  l'affaire  terminée  , 
Faites-moi  Tamitié  de  prévenir  Borchamp  , 
Que  sa  cause  est  en&n  gagnée  , 
Qu'il  peut  dormir  tranquillement.: 
Volez ,  mon  cher  ami  ,  daignez  me  satisfaire. 
Quoi  I  vous  restez  pétri&é  ! 

LE    TSOTAIRE. 

Mais  ,  en  effet ,  je  suis  ex;tasié. 
Il  faut  cependant  vous  complaire  , 
Et  je  me  hâte  d''obéir- 

(li  marche  d'un  pas  grave,) 
DAMON  ,   le  regardant  marcher. 
Gavdez-vous  bien  de  trop  courir. 
Encore  un  mot.  Cachez  à  mon  futur  heau-père 
Le  nom  de  l'acquéreur.  J'exige  le  secret. 
J'ai  mes  raisons. 

LE    NOTAIRE. 

Comptez  sur  mon  silence. 

SCÈNE  XXVII. 

DAMON. 

Oui  ,  qui  veut  obi  ger  doit  taire  le  bienfait. 
11  s'imaginerait  que  je  suis  en  démence  , 
Ou  que  mon  zèle  prétendu 
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K  est  qu'un  moj'en  adroit,  un  piège  convenu, 

Pour  m'assurer  son  alliaixe. 

f 

SCÈiNE  XXVIII. 

DAMON,  JULIE. 

DAM05. 

Ae  1  c^est  vous?  Quei  bonheur'.  Je  volais  sur  vos  pas. 

JL-LIE. 

\'ous  devenez  tous  les  jours  plus  aimable, 

DAMON. 

Mille  pardons  :  j'ai  tort.  Mais  ne  me  grondez  pas, 

JULIE. 

Oui ,  Ton  doit  supporter  votre  humeur  agréable. 

DATION, 

Oui  ,  je  suis  un  peu  vif. 

jur-iE. 

Ua'peu  ?    . 

DAM  os. 

Beaucoup ,  d'accord  j 
Puisque  j'ai  le  malheur  d'offenser  ce  que  j'aime. 

JULIE. 

OMt'ilf  preuve  d'amour,  lorsque  mon  père  même 
V  :ent  .  Monsieur,  d'essuyer  eucor..  . 

DAilOS. 

J-'ai  loa^-tems  attendu  :  perdant  toute  espérance.... 
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JOLIE. 
DAMOS. 

Pas  mal. 

JULIE. 

Mais  daignez  m'écouter  ? 
Vous  m'aimez,  dites-vous  ? 

DAMoy. 
Mes  vœu»,  mon  existence... 

JULIE. 

Je  le  crois.  Mais  comment  osez-vous  vous  flatter 
De  mériter  qu'un  jour  les.nœuds  de  riiyménée.... 

DAMOS. 

Far  un  culte.... 

JULIE. 

Allez-vous  m'interrompre  ? 

DAMOS. 

Non,  non. 

JULIE. 

Oserai-je  moi-même,  abjuram  la  raison  , 

Et  de  l'amour  victime  infortunée  , 
M 'exposer.... 

D  A  M  o  5. 

Ab  '.  croyez.,.. 

JULIE. 

Encore  ? 

DAWOS. 

Je  me  tais. 
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JULIE.  • 

Vous  doni  l'humeur  j  dont  les  vœux  inquiets..., 

D  A.MO  s. 

L  amour  adoucit  tout,  le  bonheur  rend  aimable, 

JULIE. 

Oui  ,  je  le  sais  :  Tamour  d'un  voile  favomble 
Sait  rouvrir  ses  défau.'s  :  souple  avant  le  succcs , 
11  ne  semble  agité  que  du  désir  de  plaire. 
Mais  tôt  ou  tard  il  cesse  :  alors  le  caractère 
S'irriiant  d'autant  plus  qu'il  fut  plus  comprimé.... 

DAM  ON, 

Ne  craignez  rien.  Ah  I  si  je  suis  a!mé  ; 
Si  jamais  j'entrevois  laurore 

Du  jour  qui  doit  éclairer  mon  bonheur  ; 
Vous  me  verrez  soumis  ,  plus  amoureux  encore  , 
Qbéir  à  vos  lois  ,  réprimer  mou  humeur, 
Et  chercher  toiis  vos  goùis  au  fond  de  votre  cœur. 

JULIE. 

Un  tel  efîbrt  me  parait  difiFicile. 
DAMO^^ 
Vcus  verrez  si  .  quand  je  promets. . 

SCÈZsE  XXIX. 

LES   PP.ÉCEDESS,    LA.    FLEUR. 
LA    FLECn. 

Voxi  le  peintre;  il  vient  finir  votre  portrait. 

Lumrdies  en   vers.    XO,  3o 
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^  DAM  os. 

Fais-toi  peindre  toi-même  et  laisse-moi  tranquille. 

LA    FLECE. 

Moi ,  Monsieur! 

JULIE  ,   (  A  La  Fleur.) 

(  A  Damon.  ) 
Un  moment.  Ce  n'est  pas  mon  avis. 
Voyons  si  j'ai  sur  vous  cet  empire  suprême  : 

Faites  entrer.  Ce  portrait  est  promis 
Depuis  loug-tems  :  enfin  ,  plus  maître  de  vous  même  , 
Aujourd'hui  prouvez-moi  que  vous  m'êtes  soumis; 

D  A  M  o  s. 
Ordonnez  :  trop  heureux. 

SCÈNE  XXX. 

DAMON,  JULIE,  LA  FLEUR,  DORLI  S,  peintre. 

CAMON. 

Bosjoun,  monsieur  Dorli?. 
Allons ,  asseyons-nous ,  et  peignez  à  votre  aise. 
DORLIS,    préparant  ses  pinceaux. 
Je  suis  à  vous.  Approchez  :  plus  avant. 
Eh  !  non  ;  vous  reculez. 

DAMOS;   il   troque  son  fauteuil  contre  une  chaise 
Apportez  une  chaise. 
3e  suis  très-mal  assis. 

DOr.LIS. 

Inclinez.  Doucement. 
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Fort  bien  :  gardez  ccUe  attilui.:c. 

D  AMON  ,    à  Julie. 

Il  me  tourne  à  son  gic. 

JU  LIE. 

L'épreuve  est  un  peu  rude. 

DORLIS,     peignant. 
l!  faut  nue  je  m'attache,  et  c'est  là  le  grand  att, 
A  bien  saisir  cuaque  nuance  , 
L'expression  ,  la  ressemblance  , 
Et  le  jeu  de  vos  traits. 

dAMon,   liranl  sa  montre. 
11  est  déjà  bien  tard. 

DORLIS. 

Quoi!  vous  vous  déplacez? 

,ç    ^  DAMOK. 

C'est  que...  Souffrez  ,  Madame.., 
Lorsque  vous  serez  là  ,  je  verrai  mieux  IMonsieur. 
(Il  fait  mettre  Julie  à  côte  du  peintre.  ) 
JULIE,    regardant  le  portrait.    ' 
La  bouche  sera  bien. 

DAMOS, 

S'il  lisait  dans  mon  cœur  î 
îl  me  peindrait  avec  des  traits  de  flamme. 
Et  le  front? 

JULIE. 

11  s'avance. 

D  o  r,  L I  s. 

Oui ,  j'achève  à  présent. 
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DAMON,    se  levant. 
Ail  !  VOUS  avez  fini  :  bon  ,  vous  êtes  chaimaut. 


Y  songez-vous? 

DOr,  LIS  ,     à  part. 

Ccl  lionime  est  différent  des  auUes. 
(  Haut.  ) 
Nous  commençons  à  peine. 

DAMON,    assis. 

OÙ  donc  eu  êles-vous? 

DOBLIS. 

J'en  suis  aux  yeux  :  prenez  un  regard  doux. 

DAMON,    à  Julie. 
Si  je  lisais  mon  bonheur  dans  les  vôtres, 
Les  miens  respireraient  le  feu  du  sentiment. 

JULIE. 

Malgré  votre  contrainte  ? 

DORLIS. 

Oui ,  songez  à  ^Madame  , 
Mais  attacliez  les  yeux  sur  moi. 

DAMON. 

Quoi!  constamnical  ? 

DORLIS,    travaillant. 

Le  teint  s'anima,  l'œil  s'enilamme 
Auprès  de  la  beauté. 

DA.MON. 

Quand  comptez-vous  finir  ? 
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JULIE. 

Ce  moment  est  fàclieux. 

DAM  oy. 

Pi  es  rl'un  objet  aimable 
Tout  s'embellit  des  couleurs  du  plaisir. 

LA    ILEUn  5     à  part. 

Il  doit  donner  le  peintre  r;u  diable. 

DAMO>. 

Que  peignez-vous  ? 

Donxis. 
Je  peins  vo>  yeux. 
Je  crois  que  vous  serez  au  mieux. 

DAM  ON. 

Hâtez-vous  seulement  :  il  n'est  pas  nécessaire 
De  me  faire  si  beau. 

JULIE. 

Mais  vous  voulez,  j'espère, 
Un  portrait  qui  ressemble  ? 

DAMOliJ. 

On  me  fait  trop  d'Lonncur  : 
J'aimerais  mieux  pour  mon  bonheur 
Que  la  main  de  l'Amour  m'eût  gravé  dans  votre  arae. 

JULIE. 

Cela  serait  plus  court. 

DAM05  ,    bas  à  Julie  ,  en  se  levant. 

Permcttez-rao! ,  Madame  ; 
(11  se  place  derrif>re  le  peinlre.; 
le  veux  voir  ce  qu'il  fait. 
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JULIE. 

Un  moment, 
DOP.LIS,    après  l'avoir  cherché  des  yeux. 

Eli!  Monsieur, 
Je  ne  pourrai  jamais  vous  peindre  ! 
(A  part.)        (Haut.) 
Quel  homme  !  Mon  pinceau ,  ma  ver\-e  s'échauffait. 

dAMOS,   revenant  à  sa  place. 
M'y  voilà,  calmez-vous. 

JOLIE. 

Vous  êtes,  en  efîlt, 
Si  calme  ! 

LA   FLEUB  5   à  part. 
11  y  paraît, 

JULIE, 

Sachez  donc  vous  contraindre. 

DAMOS. 

Que  peignez-vous? 

DOELIS. 

Les  yeux. 

DAMO  N. 

Encor  les  yeux!  Eh!  mais, 
Combien  m'en  faites-vous? 

DOELIS. 

J'en  fais,...  deux  â  peu  près. 
DAM  ON  5    se  levant. 
Vous  les  ferez  sans  moi. 
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JULIE, 

Y  songez-vou5? 

DAMOS. 

De  grâce  1 

JCLIE. 

Monsieur  jamais  ne  tiniia. 

DAM  ON. 

Mais  ,  Madame  ,  un  moment ,  mettez-vous  à  ma  place. 

JULIE. 

Quoi  I  pour  avoir  voire  portrait?  Voilà 
Qui  me  paraît  nouveau.  Quelle  bizarrerie  î 

scÈrsE  XXXI. 

LES  pr.ÉCEDENs,  FLAMANT. 

FLAMA:ST. 

De  voire  oncle  ,  le  président. 
J'apporte  la  réponse. 

DAM05. 

Ah  I  voyons  promptemect. 
DORLIS,  à  part. 
Sortons  d'ici.  Cet  homme  est  atteint  de  folie. 
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SCÈNE  XXXII. 

DAMON,  JULIE,  FLAMANT. 

D  A  M  0  N. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  :  mon  cher  oncle  est  charmant. 

Allez  prier  monsieur  Borchamp 
De  paraître  un  moment  de  la  paît  de  Julie. 

SCÈNE  XXXIII. 

DAMON  ,  JLLIE. 

JUtlt. 

Mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

DAM0  5. 

Vous  allez  le  savoir  : 
Ah  !  quel  bonheur  !  mon  oncle  a  rempli  mon  espoir  , 
Il  peut  compter  sur  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  XXXI Y. 

DAMON,  JULIE,  BORCHAMP. 

BOr.CHAMP. 

Que  me  vcux-tu  ?  Qu'est-ce  ? 

DAMON. 

C'est  moi  ,  Monsieur. 


SCENE   XNXIV.  35; 

Rasiuié  par  voue  iucu'^cuce... 

B  o  n  c  H  A  V  p . 
E\cuscz-raoi  :  je  suis  votre  humble  seiv'tcur. 

DAMOS. 

.\J)  !  daignez  m'écoutor  1  Mes  torts  involontaires... 

BOnCH  AMP. 

Je  ne  saurais  ,  Monsieur  ;  cliacun  a  ses  aflàires. 

D  AMO  5. 

Vous  êtes  irrité  :  j'entrevois  mon  malheur. 

JULIE. 

Mais  sachez  ce  qu'il  veuf  = 

D  Aào5. 

Votre  bonté  se  lasse. 
^lais  n'imputez  rien  à  mon  cœur. 
Votre  intérêt  m'anime  :  éco«.ilez-moi  de  giâce. 
Le  président,  mon  oncle,  à  qui  j'avais  écrit, 
Me  répond  qu'il  a  vu  monsieur  de  Lauvamaine; 
Qu'on  peut  tout  espérer ,  qu'il  ntst  rien  qu'il  n'obtienne 
D'un  vieux  ami  qui  le  chérit. 
Mais  jusqu'au  bout ,  je  n'ai  pas  lu  la  lettre  :    - 
Daignez  vous-même  la  finir. 

BOBCHAMP  ,  lit. 

«  Mon  cher  neveu  ,  lorsque  j'ai  reçu  votre  billet .  j'avais 
»  précisément  M.  de  Lauvamaine  à  dîner  chez  moi.  Soyez 
■■>  tranquille  sur  les  suites  de  vos  démarches  dans  tout  ce 
»  qui  dépendra  de  lui.  Il  n'a  rien  ,  m'a-t-il  dit .  à  refuser 
»  à  notre  ancienne  amitié.  )) 
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DAM05. 

Vous  concevez  par-lâ  ce  qu'on  peut  se  promettre 
Du  zèle  de  mou  oucle. 

BOr.CHAMP. 

Il  nous  sert  à  ravir. 

JULIE. 

N  eus  voyez  que  du  moins  il  sait  rendre  service. 

E  Or.C  HAMP. 

Oui  ,  je  le  vois  ;  et  je  lui  rends  justice. 
(Il  ht.) 
((  Mais  5  selon  votre  coutume,  vous  écrivez  avec  tant  de 
«  précipitation  que  vous  oubliez  la  rrioitié  des  mots  ;  et  vos 
((  phrases  sont  si  embrouillées  ,  que  ce  n'est  pas  sans  efîbits 
«  qu'on  devine  votre  pensée.  )) 

( A  part  ) 
Je  le  reconnais  bien, 
(fllit.) 

«  Je  vous  renvoie  voire  lettre  ,  prenez  la  peine  de  la 
relire.  » 

(A  part.) 

Ceci  sera  nouveau. 

D  A  M  0  >'. 

Oui ,  lisez,  vous  verrez  si  je  sais  être  utile. 

BORC  HAMP. 

(Il  lit.) 

<(  Mon  cher  oncle  ;  il  faut  en  ma  faveur  crever  tous  vos 
»  chevaux  ,  et  me  rendre  un  sel-^-ice  tièà-impoitant  pour  le 
»  plus  maudit  des....  La  comtesse..,. 


SCE>'E  XXXIV.  3f)9 

D  AMOS  ,  lisaal  dans  ia  leUre. 

D.'S  p:0CÔS. 

BORCHAMP. 

Ah.  !  j'eutcnds  ,  et  rien  n'est  plus  facile. 
(Il  lit.) 
«  La  comtesse  d'EroIe  plaide  depuis  un  siècle  contre 
»  M.   de   Bordiamp    père....    dont    je    suis    cperdùrueiu 
))  aniqureux ,  qui  léunit  l'espiit  à  la  beauté.  » 
Je  n'imaginais  pas  être  encore  si  beau. 

DAMO>". 

Mais  ,  IMonsieur  ,  JHvde  Julie  . 
Qui  réunit  l'esprit  aux  attraits  les  plus  doux. 

BORCHAMP. 

Fort  bien. 

(Il  lit.) 
«  C'est  un  être  processif  et  sa  cause  est  injuste.  L'es- 
»  sentiel  est  d'obliger  Lauvamaine  à  rapporter  cette  afiàire 
))  dès   demain  ;  il  s'agit  d'un  malheureux  bois  de  famille 

i)  que   M.   de   Borchamp  porte à   un  prix   considé- 

r,  rable.  » 

»  Je  suis,  etc.  )) 

»  Voilà,  mon  cher  neveu  ,  votre  billet;  c'est  une  vcri- 
))  table  énigme.  Heureusement  j'ai  quelque  sagacité  et 
»  quelque  expérience  ,  et  j'ai  compris  que  votis  vous  ii> 
5)  téressez  vivement  à  la  comtesse  d'Érole.  Je  ne  voi  s 
w  connaissais  pas  cette  belle  passion  :  mais  comme  vci  s 
»  m'assurez  d'ailleurs  que  la  cause  de  M.  de  Borcljarrp 
»  est  injuste,  que  c'est  un  être  processif;  j'ai  fortement 
j)  prévenu  Lauvamaine  contre  lui  ;  et  il  m^a  promis  d'ap- 
»  puyer  votre  belle  comtesse  de  tout  son  crédit,  jj 
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Vraiment  il  n'appartient  qu'à  vous  ! 

Votre  ainiiié  plaide  avec  éuergie  ; 

Et  maintenant  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Eh  bien  !  que  penses- tu  de  ce  rare  service  ? 

D  A  -MO  N  ,    à  pari. 

Quelque  démon  ,  sans  doute ,  a  supprimé  les  mo'.s. 

JULIE. 

De  ses  écarts  son  ccFur  n'e-.!  point  complice  ; 
B  or,  CHAMP  ,   à  Danion. 
Je  le  crois.  En  efif<4.... 

Vous  voyez  ma  sui prise  :  échaufie  par  mon  zèle, 
Avec  vivac.lé  ]'a:  Iracé  ce  billet. 

BOr.CHAMP. 

Des  vrais  amis  vous  êtes  le  modèle, 

D  A  M  0  N. 

Je  cours  tout  léparer. 

BORCHA^IP 

^"op. ,  c'est  trop  de  bonté. 
A  IVgard  de  l'hymen  entre  nous  projeté  , 
11  ne  se  foia  poirJ.  Julie... 

DAMOS. 

Il  ne  se  fera  point? 

BOr.CH  AMP. 

Non. 

D  A  M  O  N. 

Çrelle  cruauté  ! 


SCENE  XXXV.  36i 

BOR  CHAMP. 

J'en  suis  fâché  :  mnis  malgré  mon  envie.,. 
DAMON  .  à  Julie. 
Vous  que  j'aimais...  Monsieur...  Julie...  Ahl  quel  malheur! 
Monsieur,  j'ai  tort ,  si  j'ai  pu  vous  déplaire. 

BORCIIAMP. 

Je  le  sais. 

DAM  ON. 

Mais  enfin  ouvrez  votre  cœur  : 
Je  vous  chéris  ,  je  vous  révèie  , 
Et  vous  êtes  si  bon. 

BOKCHAMP. 

Bon  :  oh  I  comme  cela  , 
Suivant  Theure  et  le  tems. 

DAMON. 

Toujours.  Ah!  vous  voilà? 

SCÈZSE  XXXV. 

LES    PBÉCEDE5S,    LE    NOTAIRE. 
LE    NOTAIRE. 

Je  vous  apporte  une  heureuse  nouvelle. 
La  comtesse  en  ce  jour  a  changé  de  projets , 
Vous  cède  tous  les  bois,  et  renonce  au  procès. 
Voilii  l'écrit  signé. 

EOECHAMP. 

Comment?  donnez..,.  C'est  elle? 
C'est  son  seing!  quel  prodige! 

Comédies  en  vers.    lO,  3l 
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tE    S  O  TAIRE. 

Au  prix  qu'elle  a  voulu. 
Elle  vient  de  vendre  sa  terre  ; 
Et  l'acquéieur,  plus  débonnaire, 
Renonce  à  tout  droit  prétendu. 

BO  nCUAMP. 

Cet  bomrae-là,  ne  lui  déplaise, 
Est  pressé  de  jouir  :  les  procès  lui  font  peur  : 
Et  vous  nommez  cet  honnête  acquéreur  ? 

DAMON,    bas  au  Notaire. 

INe  me  trahissez  pas. 

LE    TSOTAinE. 

Souffrez  que  je  me  taise. 

BOr.CHAMP. 

Pourquoi?  Quel  intérêt.... 

DAMON. 

Ehl  qu'imporLe  i:ourquoi?. 
Daignez  vous  occuper  du  bonheur  de  ma  vie. 

B  OP.  CHAMP. 

Monsieur,  un  moment,  je  vous  prie  : 
(  Au  Notaire.  ) 
Je  veux  savoir  son  nom. 

DAMOS. 

Eh  bien;  Monsieur....  C'est  moi 
La  terre  me  convient,  et  j'ai  conclu  l^'afiliiit. 

ji:lie. 

Vous  l'entendez  :  c'est  lui,  mon  père. 


SCÈNE  XXXV.  3G3 

eORCIlAMP. 

Oui  ,  ma  tille,  je  vous  entend. 

LE    NOTAIKE. 

Vous  le  voyez  :  si  la  tête  est  bouillante , 

Au  moins  le  cœur  est  excellent; 
Et  vous  devez,  au  gré  de  Dotre  attente, 
Récompenser  les  soins  d'un  si  fidèle  amant. 

D  A  M  o  s. 
Non,  Monsieur,  appuyé  d'un  si  faible  service, 
3e  ne  réclame  point  un  prix  aussi  flatteur  : 
Non,  consultez  avec  plus  de  justice 
Et  vos  bontés  et  son  bonheur. 

E  or,  CHAMP. 

Son  bonheur  1  Tourmenté  d'un  pareil  caractère  . 
Osez-vous  vous  flatter  de  rendre  un  être  heureux? 


Oui  ,  ISIonsieur,  animé  du  désir  de  lui  plaire, 
3'irai,  je  volerai  pour  prévenir  ses  vœux. 

JULIE. 

Je  réponds  ce  son  cceur.  du  zèle  qui  le  presse  : 
Sensible  à  l'amitié,  plein  de  respect  pour  vous, 
Il  fera ,  croyez-moi ,  son  bonheur  le  plus  doux 

De  mériter  votre  tendresse , 
De  consoler  vos  jours,  d'aider  votre  vieillesse. 

Eor. CHAMP,    à  Julie. 
Tn  le  veux? 

DAMON,  virement. 
Oui .  Monsieur. 
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BORCHAMP  ,    à  Julie. 

Épouse,  j'y  consens. 

DAMOS. 

Ah!  Julie!  Ah!  Monsieur!  Les  plus  vifs  sentimens... 

(Au  Notaire.  ) 
Signons-nous  le  contrat?  On  souffre  dans  l'attente. 

LE    NOTAIRE. 

Il  faudrait  qu'il  fût  fail. 

DAM  ON. 

Qu'attendez-vous  ? 

LE    NOTAIRE. 

J'attends. 
La  question  est  plaisante. 
Pour  dresser  un  contrat,  Monsieur,  il  faut  du  tems. 

BORCHAMP. 

Entrons  chez  moi  ;  je  veux  le  satisfaire. 
DAMON  ,  à  part. 
Quand  pouna-t-on  ,  morbleu  ,  s'épouser  sans  notaire  ! 
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